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HISTOIRE CONTEMPORAINE.

APERÇU DE LA SITUATION DE L'ÉGYPTE , EN l824 ET

AU COMMENCEMENT DE l835 (l).

Aj'année 1824 avait commence, en Egypte, sous des

auspices menaçaus. I/homrae extraordinaire qui la régit,

pour subvenir aux frais de sa double expédition , en

Arabie et au Sennaar , avait été dans la nécessité de la

soumettre à d'énormes contributions. De plus , 11 s'était

attribué le droit d'acbeter exclusivement , à des prix qu'il

réglait lui-même , les principales productions du pays
,

(i) Note du Tr. Les faits contenus dans l'article suivant, sont em-

pruntes au Quarterly liev/cw , à la Li/. GazeUe, à VAsiatic Journal,

à V Oriental Herald, etc., etc. Nous avons pensé qu'il valait mieux

les re'unir dans un seul faisceau
,
que de reproduire littéralement le

texte des diffc'rens recueils dans lesquels ils sont Jisperscs. Si nous

avions suivi cette dernière marclie , nous aurions été obliges de faire

beaucoup de répétitions , nécessaireunent très-fastidieuses pour nos lec-

teurs; car souvent les mêmes faits se trouvent à la fois dans plusieurs

journaux. D'ailleurs
,
quelqu'intéressant que soit le tableau de la régé-

nération de l'Egvpte , c'eût été lui donner trop de tems et d'espace

que d'en parler dans une longue série d'articles : le siècle où nous vi-

vons va si vite
,
qu'il faut être économe de ses momens

,
quand on veut

en reconnaître cl en suivre la trace. S.
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pour les revendre ensuite avec un immense bénéfice. Il exi-

geait aussi , dans le mcnie but
,
que les caravanes ne cédas-

sent qu'à ses ageus la plupart des articles qu'elles appor-

taient de rintérieur de l'Afrique. De cette manière, il s'était

approprié pi-esque tous les avantages du commerce de l'E-

gypte. Les Arabes, qui y vivent, et qui forment plus des

quatre cinquièmes O.e sa population, ont toujours supporté

avec impatience la domination des Osmanlis. Leur com-

munauté de foi avec eux est plutôt apparente que réelle
j

car ils considèrent , au moins comme équivoque, la léga-

lité de la transmission du califat dans la famil e d'Osman.

Les nouvelles charges que le Pacha leur avait imposées

,

avalent encore augmenté , dans les derniers tems , leur ir-

ritation habituelle contre les Turcs.

Instruits de leurs dispositions , les Wéchabites essayaient

d'en profiter. Domptés, dans l'Arable, par les armes de

Mohammed-Ali , ils voulaient se venger en lui suscitant

des embarras au sein même de l'Egypte. Des magiciens
,

de faux, prophètes, dont , à toutes les époques, l'Orient a

abondé , excités par les Wéchabites
,
parcouraient le Saïd

et la Nubie ; et des insurrections , sur plusieurs points, at-

testaient le succès de leurs prédications et des prestiges

qu'ils employaient pour en imposer à des populations

crédules.

Plus de quatre mille fellahs s'étaient armés entre Slout

etibrim. Parmi eux se faisaient principalement remarquer

ces Arabes de Gournah
,
qui vivent dans les grottes sépul-

crales où Thèbes déposait jadis ses morts, et qui ont fait,

depuis quelques années, un commerce si lucratif des in-

nombrables antiquités qu'ils y découvrent. Jamais ils ne

se sont courbés sans résistance sous un joug étranger : les

cachefs mameloucks n'exerçaient sur eux qu'une autorité

précaire et contestée j et lors(jue le Directoire envoya une

armée dans l'Orient, ils se vantent d'avoir été les derniers
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habitans de l'Egypte qui se soient soumis à ses armes. Ce-

lait surtout contre les Francs et contre les Coptes que se

dirigeaient les ressentiniens des paysans insurgés ; car ils

attribuaient , en grande partie , leurs souffrances aux con-

seils que les chrétiens donnaient au Pacha. Malheur aux

voyageurs qui toudjaient dans leurs mains! Quelques An-

glais, surpris par Tinsurreclion delà Haute-Egypte, y
furent impitoyablement massacrés.

D'un autre côté
,
plusieurs Turcs auxquels leurs emplois

donnaient de l'influence , malgré leur ancienne antipathie

contre les Arabes , n'étaient pas éloignés de faire cause

commune avec eux ^ du moins , le crédit dont les Euro-

péens jouissaient à la cour du Pacha ics avait aussi vivement

irrités 5 et l'orgueil ottoman se soulevait quand ils étaient

oWigés de participer à l'exécution de projets conçus par des

Infidèles. Au Caire, à Alexandrie , les vieilles mœurs pa-

raissaient disposées à résister , comme
,
quelques années

auparavant, elles avaient résisté, à Conslantiuople , aux

innovations de Sélim III.

Déjà , à une époque antérieure , des oppositions de la

même nature s'étaient manifestées : on avait fait violence

aux volontés opiniâtres de Mohammed- Ali , et il s'était vu

flans la nécessité tle faire, bien à regret, une concession

déplorable à des préjugés dont son esprit supérieur l'a af-

franchi. Convaincu tjue la contagion qui décime chaque

année la population de l'Egypte, à des époques régulières
,

tst apportée par les bâlimens qui viennent de Constantî-

uople, il avait tenté de créer un lazaret qui aiwail été ad-

ministré de la même manière que ceux que les puissances

chrétiennes ont établis sur les côtes de la Méditerranée
;

uïais les prêtres musulmans , irréconciliables ennemis de

toutes les innovations , voyaient cet établissement avec om-
brage. Excités par eux , les habitans d'Alexandrie s'étaient

soulevés contre ce projet, comme opposé à rexécution
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des décrets de la Providence ; et les autres" parties de la

Basse-Egypte s'apprêtaient à suivre leur exemple : un mou-

vement général allait éclater en faveur de la peste. Il fallut

céder.

lia prévoyance du Pacha lui avait fait pressentir de

bonne heure les embarras où il devait finir par se trouver

engagé \ et il avait avisé aux moyens d'en sortir heureuse-

ment. Il comptait peu sur la foi capricieuse de ses milices

albanaises : le jour où
,
pour s'assurer de leur soumission,

il avait été forcé de leur accoixler le pillage du Kaire , n'é-

tait jamais sorti de sa mémoire , et depuis , il n'avait pas

cessé d'aspirer au moment d'échapper à la tutelle de ces

turbulens prétoriens. Ce n'était pas pour la vaine gloire

de porter ses armes en Afrique, plus avant que les Ptolémée

et les Romains
, qu'il avait envoyé une armée , sous le

commandement de son fils Ismaïl , dans le Dongola et au

Seuuaar : quelques vues d'une politique plus haute avaient

présidé à cette entreprise. Lorsque Rléber devint général

en chef de nos troupes en Egypte, il ne tarda pas à cal-

culer que toute armée qui ne se recrute point est bientôt

détruite; et comme celle qu'il avait sous ses ordres était,

depuis les désastres d'Aboukir , sans communication avec

la France , afin d'en réparer les pertes successives , il avait
^

peu de tems avant sa mort , commencé à organiser des

bataillons soumis à toutes les règles de la discipline euro-

péenne , et entièrement composés de nègres qu'il faisait

acheter aux caravanes de l'intérieur de l'Afrique. C'était

ce plan que Mohammed-Ali avait voulu mettre de nouveau

à exécution.

En effet , lorsqu'Ismaïl eut dépassé les limites delaTMubie,

dix à douze mille noii's furent recrutés par ses soldats, et

dirigés ensuite sur Assouâu , à l'extrémité méridionale de

l'Egypte. C'était, avec les cbevaux du Dongola, si recher-

chés dans tout le Levant, à peu près i'uuiquc tribut que le
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conquérant pût lever dans ces contrées sauvages ; habitées

par des populations plus sauvages encore ; et dévorées par

les feux du soleil des tropiques.

En même tems qu'Ismaïl entrait dans le Sennaar , un

gendre du Pacha , Méhéraed-Bey , se rapprochait encore

davantage du centre de l'Afrique. A la tète d'un autre

corps d'arniée , il avait pénétré jusque dans le Kordofan

,

également dans le but de recruter des nègres. Celte con-

trée, jusqu'alors si peu connue , mérite à plusieurs égards

de fixer l'attention. Les naturalistes pourraient y faire des

observations curieuses , dans une chaîne de volcans à demi

éteints , dont quelques-uns jettent sans cesse d'épais nuages

de fumée et des cendres bridantes. Elle n'est pas non plus

sans intérêt pour l'archéologie ; car des grottes , dont les

contours sont couverts d'hiéroglyphes , attestent qu'elle

cultivait jadis les arts de l'Egypte , malgré les quatre cents

lieues et les solitudes qui l'en séparent. Les nègres que

Méhémed y recruta ne furent point le seul résultat de

son expédition. Cet homme remarquable, digne , sous plu-

sieurs rapports , de concourir à l'exécution des grands

desseins du Pacha , n'a point , comme la plupart de ses

compatriotes , un mépris stupide pour les sciences. Il se

pique , au contraire , de les aimer , et il recherche ceux

qui les cultivent. Il est rare qu'il rencontre des Européens

sans leur adresser des questions sur la physique et la chi-

mie j souvent même il les eilibarrasse par les difficultés qu'il

leur propose, lia surtout un goût décidé pour la géogra-

phie. Avant lui , on n'avait sur celle de Kordofan et des

contrées voisines, que des notions vagues et confuses,

fournies par des marchands d'esclaves. Pendant qu'il par-

courait cette partie de l'Afrique , il conçut et il exécuta le

projet d'en dresser une carte , afin de contribuer lui-même

au progrès de sou étude favorite. Cette carte , vraiïcm-

b'ablement une des premières qui aient été faites par un
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Turc, vient d'être publiée en Europe, avec quelrjues cor-

rections cVun voyageur allemand , à qui Méhémed en avait

remis une copie.

liOrsque les recrues qu'il avait faites dans le Rordofan,

et celles qu Ismaïl envoyait du Sennaar
, arrivèrent à As-

souân , elles furent toutes vaccinées par des médecins eu-

ropéens. Le colonel Sève, officier de l'ancienne garde, jeté

sur les côtes de TEgypte par les orages politiques de la

France
, s'occupa ensuite d'en faire des régimens d'infan-

terie formés sur le modèle des nôtres. Cinq cents Mame-
loucks avaient été mis à sa disposition pour servir comme
officiers dans ces nouveaux corps ; mais les embarras

qu'ils lui suscitèrent furent les premiers obstacles qu'il eut

à vaincre. Dans le principe , rien ne pouvait réconcilier

la fierté musulmane avec l'idée d'obéir k im Nazaréen :

c'est ainsi qu'on désigne les chrétiens dans cette partie

de l'Afrique. A cliaque instant , l'autorité du colonel Sève

était ou méconnue ou bravée. Un jour qu'il faisait faire

l'exercice à feu , ou tira à balles sur lui : avec un inalté-

rable sang-froid , il fit recommencer le feu. Une autre fois

,

après une émeute violente qui avait mis de nouveau sa vie

en péril , il réunit tous les Mameloucks, et afin, disait-il,

de leur épargner un meurtre , il leur proposa de se battre

successivement au sabre avec chacun d'eux. Cette conduite

intrépide, en excitant leur admiration , désarma leur ini-

jnitié: car les caractères durs ft même cruels, si communs

dans l'Orient , n'y sont pas inaccessibles aux émotions gé-

néreuses. A partir de cette époque , les Mameloucks ne

montrèrent pas moins de soumission y)our les ordres du

colonel Sève que de dévouement pour sa personne.

Tflais , malgré le zèle avec lequel ils le secondèrent, et

son incontestable habileté , ses efforts n'eurent point , en

définitive, de résultais satisfaisans. Deux années ne s'é-

taient pas encore écoulées
,
qu'à peine restai l-li trois mille
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hommes des vingt mille que le fils et le gendre de Mo-

liammed-Ali avaient envoyés à Assouân. Quoiqu'ils fussent

en général d'une constitution robuste, seize à dix-sept mille

avaient péri. Ces malheureux , violemment enlevés à leur

pays, à leurs habitudes, à raffection de leurs familles
j

préoccupés, pendant la roule, de l'Idée qu'ont d'abord

tous les noirs que les blancs ne les recherchent que pour

les dévorer; soumis, en arrivant en Egypte, à des exer-

cices tout-à-fait nouveaux pour eux , se consumaient dans

les angoisses d'un désespoir dont les médecins francs
,
qui

les soignaient , avaient vainement essayé d'arrêter les ra-

vages.

Le mauvais succès de celle première tentative ne dé-

couragea pas le Pacha. Il se garda bien de renoncer au

projet d'avoir une armée régulière qui pouvait être d'un

si grand poids dans la balance des destinées de l'Orient

,

dans un moment où des événemcns inattendus
,
qui com-

mençaient à s'y développer , semblaient devoir en partie

en changer la face. Son émulation était surtout vivement

excilée par l'exemple de la Grande-Bretagne
,
qui , avec

moins de quatre-vingt-mille hommes de troupes réglées,

lient , en Asie , dans sa dépendance , cent millions de sujets j

et se venge
,
par la conquête , de toutes les attaques dirigées

contre les frontières de cet empire immense.

Ce fut alors que Mohammed-Ali fit une tentative que le

succès ne tarda pas à justifier, quoique , dans le principe,

la hardiesse en eût été blâmée par la plupart de ses con-

seillers. Nous avons vu que les Arabes de l'Egypte étaient

également irrités des maux réels que son gouvernement

leur faisait soullrir , et des bienfaits non moins incontes-

tables qu'ib en avaient reçus , mais que des préjugés opi-

niâtres ne leur permettaient pas d'apprécier. Bravant leurs

ressentimeus, et renonçant aux vieilles maximes de la po-

litique traque
,
qui les a toujours tenus désarmés , le Pacha
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ne craignit pas de recruter parmi eux les hommes qu'il

destinait à remplacer les noirs qui étaient morts à Assouân.

Deux levées successives eurent lieu , qui, réunies aux cinq

cents Mameloucks et à ce qui restait des régimens nègres,

portèrent son armée à environ quarante mille hommes,

indépendamment des troupes albanaises. Cette armée doit

élre tenue au complet par un recrutement annuel
,
qui s'o-

pérera d'après les bases de rancienne conscription française.

Cette charge inusitée , ajoutée à tant d'autres , porta

d'abord au plus haut point l'irritation àcs fellahs. Mais

leur condition est en général si malheureuse
,
que les cons-

crits recrutés dans leurs tribus, ne tardèrent pas à se fé-

liciter de la nouvelle situation dans laquelle ils se trouvaient,

lorsqu'ils se virent Lien vêtus , abondamment nourris , et

soumis à une discipline à la fois sévère et équitable. Bientôt

même l'esprit militaire s'introduisit parmi eux. Un jour, à

l'exercice , un obus vint éclater près d'un soldat , heu-

reusement sans l'atteindre. Pendant l'explosion , 11 resta

debout et immobile. Comme on lui disait ensuite qu'il eût

été plus prudent de se sauver, ou du moins dese jeter par

terre, il répondit qu'il était militaire, et que par consé-

quent il ne devait pas connaître la crainte. « Nous sommes

soldats de Mohammed-Ali , » répètent souvent avec fierté

les conscrits arabes. Leur zèle est tel, qu'il n'est pas rare

de les voir volontairement s'exercer entre eux, dans les

momens consacrés au repos. Les ofBciers partagent aussi

cette espèce d'exaltation guerrière. L'émulation qui règne

dans les corps disciplinés à l'eui'opéenne , résulte surtout

de l'équité avec laquelle y sont distribués les grades. Le

même sentiment de justice se fait apercevoir dans les cou-

damnalious que subissent ceux qui se sont rendus coupables

de (pielques délits. Les punitions ne sont point iniligécs

d'une maulèx'e arbitraire : elles ne peuvent l'être que par un

jugement régulier; et 3îohummed-Ali lui même s'interdit
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(le prononcer sur la culpabilité des hommes qui font partie

de son arûice.

Un de ses fils, Ibrahim-Pacha, celui qui, peu de tenis

auparavant, avait vaincu les Wccbabiles, elle même qui

commande aujourd'hui, dans la Grèce, les forces de l'E-

gypte , ne paraissait pas , dans le principe , favorablement

disposé pour les Francs. Mais
,
quand il se fut convaincu de

la supériorité de leur tactique , en voyant manœuvrer les

nouvelles troupes , il renonça entièrement h ses préventions

contre eux et contre les innovations qu'ils introduisaient

en Egypte. Il voulut même , malgré ses dignités et les vic-

toires qu^il avait obtenues en Arabie , recommencer son

éducation militaire j et, pendant deux mois, il apprit à

faire l'exercice à l'européenne , confondu avec les simples

soldats dans les rangs d'une compagnie. Depuis cette ('po-

que , le colonel Sève a acquis sur son esprit une influence

sans limites. Un jour que ce prince , élevé dans les habi-

tudes de rOrient , était au moment de tuer de sa main \\\\

subalterne qui venait de commettre une faute , notre com-

patriote lui représenta avec énergie l'indignité de l'acte

qu'il allait faire. Ibrahim se calmant tout-à-coup , en écou-

lant ses représentations , lui tendit le sabre qu'il tenait , et

,

avec la douceur d'un enfant, il lui dit : «Soliman (c'est

ainsi qu'on appelle en Egypte le colonel Sève) , tu fais de

moi ce que tu veux. »

Il n'y a encore que six régimens de ligne organisés

,

composés chacun de huit cents hommes. Leur solde est

très-supérieure à celle de nos ti'oupes. Les mir-al!ays ou

colonels ont quarante mille fr. par an , et la magnificence

orientale ne se fait pas moins apercevoir dans l'uniforme

qu'ils portent que dans leur traitement. Ils sont coiffés

d'un turban autour duquel est roulé un beau schall de Ca-

chemire. Leur veste de drap rouge est richement brodé(î

en or. Sur chaque côté de la poitrine ils ont un croissant
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en cliamans ilii prix de vingt mille piastres. Leur pelisse,

égalenieut de drap rouge , s'attache par deux larges agrafes

d'or montées en émeraudes. L'uniforme des soldats, comme

celui des cipayes dans l'Inde , est vme combinaison de l'habit

européen et du costume de l'Orient. Leur tête est couverte

d'un petit bonnet appelé tarbouch , semblable à celui des

Albanais. Leur veste à manches n'a rien non plus qui la

distingue de celles que portent la plupart des troupes tur-

ques. Mais ils sont chaussés avec des bottines, au lieu de

l'être avec des babouches j et les pantalons asiatiques
,

dont l'ampleur est si gênante pour les fantassins , ont été

remplacés par d'autres, d'une forme plus commode, qui,

à partir du geiiou , sont coupés comme des guêtres. Un
sabre , distinction fort enviée par les soldats , et qui est

aussi pour eux. un principe d'émulation , complète leur

parure militaire. Les nouveaux régimens marchent au son

du tambour comme l'infanterie européenne. Lorsqu'un

voyageur français se réveille au Raire , au bruit des batte-

mens de la diane, il doit être tenté de croire que nous

sommes encore les maîtres de l'Egypte.

Les cinq cents Mameloucks dont nous avons parlé plus

haut , sont tous employés dans les états-majors de la nou-

velle armée. Quant au colonel Sève, qui a organisé les

six premiers régimens , il a été récompensé de ses soins par

la dignité de bey et le grade de mir-allay. Malheureuse-

ment , c'est au prix d'une coupable apostasie qu'il a acheté

ces faveurs ; et il a flétri les lauriers qu'il avait obtenus

dans l'armée française , en dirigeant contre la Grèce les

efforts d'Ibrahim.

Mohammed-Ali est dans l'ivresse du succès de ses plans
j

et la satisfaction qu'il éprouve des progrès qu'ont faits

ses soldats arabes , a encore accru son ardeur et son acti-

vité ordinaires. Chaque jour il passe une partie de la ma-

tinée a recevoir ses principaux officiers , et à expédier avec
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eux les affaires île l'armée. Dans raprè?-mitli. il se rend à peu

de distance de la ville, dans une plaine découverte, pour

y voir manœuvrer un de ses régimens. On les y exerce

alternativement ; et , deux fois par semaine , il y a une

revue générale des troupes réunies au Raire. Cette revue

est quelquefois suivie d'une petite gueri'e, dont les .diftë-

rentes manœuvres sont exécutées avec le même ensemble

et la même précision quelles pourraient Tètie en Europe.

Au coucher du soleil , lorsque l'exercice est terminé , les

officiers supérieurs accompagnent le Pacha dans un pavillon

du palais : là , placés autour d'une grande table circu-

laire , ils étudient sous ses yeux, pendant deux à trois

heures , la théorie de la guerre , avec de petites figures

de plomb distribuées par bataillons et par compagnies.

Après quoi , Mohammed-Ali se retire dans ses appartemens

intérieurs , l'imagination remplie de combinaisons mili-

taires 5 de rêves de gloire , d'agrandissement, de conquêtes.

C'est en flattant le caractère entreprenant de son vassal

,

que la Porte a réussi à l'engager dans la guerre qu'elle

fait à la Grèce. Chypre , Rhodes , la Crète , l'Epire , la

Thessalie , le Péloponcse ; telles sont les magnifiques sé-

ductions qui lui sont présentées. Il n'a point retiré sa pro-

tection aux chrétiens fugitifs qui sont venus des îles de l'Ar-

chipel et des côtes de TAsie-Mineure , lui demander un

ctsile. Le fanatisme religieux a eu si peu de part à sa déter-

mination , qu'au moment où il venait de la prendre, il

faisait à la cour de Rome des ouvertures qui y étaient favo-

rablement accueillies. Par suite de ces négociations, les

évêchés inpartibus cessèrent, en Egypte, d'être des titres

sans fonctions , et le pape envoya au Raire un prélat ca-

tholique, pour prendre possession du siège de Memphis.

On fit même, dans le tems, courir le bruit qu'à l'arrivée

de ce prélat , Mohammed-Ali , afin de donner une preuve

éclatante de sou esprit de tolérance, lui avait conféré le
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titre Je marquis tt'un des nombreux villages de la plaine

de GIseli ou de Sacaral» j alliance, il faut l'avouer, qui

eût élé assez bizarre entre une qualification féodale, et le

nom d'une bourgade situe'e au pied des pyramides. Ce sont

donc des raisons purement politiques, et des vues d'agran-

dissement qui ont de'cidé le Pacha à donner des secours

au Grand-Seigneur ; il n'a pas pu résister à l'ide'e de de-

venir le chef d'un des plus vastes empires du monde
,
qui,

d'un côté , aurait la mer Adriatique pour limite, et de

l'autre irait toucher aux sources du Nil.

Les provinces régies, il y a quelques années, par le

vieil Ali-Tebelen (i), se trouveraient de cette manière

réunies aux autres possessions de Mohammed-Ali. Il le

désire d'autant plus vivement que , dans cette hypothèse

,

il pourrait , sans beaucoup de difficultés , s'emparer ensuite

tlu pays où il a reçu le jour j car il est né dans la Macé-

doine
,

qui, par un jeu singulier du hasard, a donné à

l'Egypte deux maîtres éclairés et réparateurs , lui et le

premier des Ptolémées. Ce qui augmente encore . aux yeux

du Pacha , l'importance du territoire qu'il désire acquérir

en Europe , c'est qu'il lui fournirait de puissans moyens

d'accroître sa force militaire. Rapproché des populations

guerrières , semi-chrétiennes et semi-musulmanes
,
qui vi-

vent au nord de la Grèce , il lui serait facile d'y recruter

vingt mille bons soldats , et dix mille matelots pour sa

flotte. Si tel devait être, en effet, le résultat des hostilités

d'Ibrahim , dans le Péloponèse , il faudrait plaindre les

malheureux Hellènes i mais la Porte n'y gagnerait rien
j

en voulant fuir un danger , elle se serait précipitée dans

un autre bien plus grand , et sa ruine n'eu serait que plus

prompte et plus certaine 5 car si les Grecs étaient vain-

queurs , l'état d'épuisement où Us se trouveraient à la fin

(i) Le Pacha de Janina.
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lie la lulte , et probablement aussi leurs iliscordes intes-

lloes , les empêcheraient pendant long-teuis , de rien

tenter au dehors ; taudis que , s'ils succombaient , Moham-

med-Ali presserait, de toutes paris , Vempire ottoman. En

Europe , le territoire qu'il aurait acquis viendrait presque

aboutir aux portes delà métropole , et les sultans, comme
les einpereurs au XV^ siècle, ne régneraient plus guère

que sur la banlieue de Constantinople. En Asie, son in-

fluence s'étend et s'augmente sans cesse. Une portion con-

sidérable de la Syrie , celle dont la Méditerranée baigne

les côtes , se trouA'e
,
par le fait , dans sa dépendance , sans

cependant y être encore nominalement. I^es Druses ,
que

leurs mœurs militaires et chevaleresques ont fait long-tems

considérer comme issus des croisés , et qui ont su défendre

leur foi et leur indépendance , à l'aide des aspérités du Li-

ban et d'un courage indomptable , renoncent eu sa faveur,

à leur défiance habituelle contre les Musulmans, et ils

paraissent disposés à seconder l'exécution de ses projets.

On dit même que dans un voyage que leur émir a fait , il

y a quelque tems , au Raire pour voir Mohammed-Ali, il a

consenti à ce qu'il levât des troupes parmi eux ; et qu'il a

été convenu entre les deux princes
, que des officiers eu-

ropéens se rendraient en Syrie
,
pour organiser les légions

druses.

D'autres considérations , non moins puissantes que celles

que nous indiquions tout-à-rheure , ont aussi déterminé le

Pacha à faire la guerre aux Grecs. Il a vu , dans cette

guerre , une occasion d'éloigner de l'Egypte ses soldats

albanais , dont l'esprit d'insoumission lui avait donné de si

fréquentes et de si vives sollicitudes. Rien n'était plus né-

cessaire que leur départ, au succès de ses plans. Ils témoi-

gnèrent d'abord une grande répugnance à renoncer au sé-

jour d'une contrée délicieuse, qui satisfaisait facilement à

to\is leurs besoins
,
pour aller prendre part à une lutte

lir. a
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que re^altation des sentiuieus poliliques et celle des sen-

timens religieux concouraient à la fois à rendre terrible. On
ne parvint à les réconcilier avec celte idée qu'en les flattant

de l'espoir d'un immense butin. Afin de ne pas exciter leur

ombrage , c'était dans la Tliébaïdc que Mohammed-Ali

avait fait organiser
,
presque à leur insu, sa nouvelle ar-

mée. Lorsqu'elle fut suffisamment exercée , il ordonna

qu'elle se rendît dans la Basse-Egypte , et à mesure qu'elle

s'en approchait, les Albanais étaient embarqués sur des

bâtlmens réunis à Alexandrie et à Damiette j et prêts à

inettre à la voile pour l'Archipel. On fit également partir

les soldats nègres dont la fougue africaine avait plus d'une

fois porté 'e trouble dans les villes du Saïd.

Ce sont les troupes égyptiennes qui occupent maintenant

toutes les garnisons , sur les côtes comme dans l'intérieur.

Les forts du Raire ont aussi été confiés à leur garde. Il

n'y a plus dans cette ville d'autres soldats venus de la Tur-

quie
,
que douze ou quinze cents hommes de cavalerie

,

qu'on y soumet à une surveillance ombrageuse ; car il faut

qu'ils déposent leurs armes à l'entrée de la citadelle quand

ils veulent y être reçus. On trouve à peine , dans le reste

du pays
,
quelques Turcs isolés. Tout paraît donc avoir été

liabllement préparé pour Témancipation de l'Egypte. S'il

faut en croire quelques lettres qui viennent d'en arriver , le

Pacha , dont la volonté n'y rencontre plus aucun obstacle,

songerait sérieusement aujourd'hui à relever , au Raire, le

trône des Soudans. Mais , afui de ne pas compliquer par

les difficultés qui pourraient résulter d'un schisme , celles

qui accompaguent presque toujours les grandes révolutions

politiques , il continuerait à reconnaître la suprématie reli-

gieuse du Grand-Seigneur ; de même que Saladin s'était

affranchi du pouvoir temporel des califes de Bagdad , tout

en respectant l'autorité spirituelle qu'ils tenaient de Ma-

homet.
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Quoi qu'il en soit , celui qui , avec quelques lambeaux.

cVun empire en dissolution , et au milieu de tant d'obsta-

cles diffcrens , est parvenu à fonder une nouvelle puissance

sur les côtes de la Méditerranée , ne saurait être considéré

comme un liômme vulgaire. Quand on entend parler d'ar-

mée , de flottes égyptiennes , on est tenté de se croire

revenu au tems des Ptolémées. Mais ce n'est point unique-

ment à affranchir ou à étendre la domination de Moliam-

med-Ali que servira la nouvelle organisation militaire qu'il

a donnée à l'Egypte : elle aura aussi de l'influence sur le

bien-être des habitans. Après avoir été si long-tems cour-

bés sous le sabre des Mameloucks , des Turcs , des Alba-

nais , ils doivent éprouver une bien vive satisfaction de ne

plus voir
,
parmi eux

,
que des troupes recrutées au sein

même de leurs tribus. Une armée nationale est déjà une

sorte de représentation que les gouvernemens les plus ar-

bitraires sont obligés de ménager, et avec laquelle il faut

qu'ils composent
,
quand ce ne serait que dans l'intérêt de

leur propre sûreté.

Le Pacha ne s'était pas moins occupé du matériel de

l'armée que de l'organisation de son personnel. Une fon-

derie de canons , une manufacture d'armes et une poudrière

ont été établies par ses ordres dans la citadelle du Kaire.

L^Egypte fournit en aJjondance tout ce qui est nécessaire

à la fabrication de la poudre : les déserts qui la bordent

,

et ses lacs de natron sont remplis de salpêtre , et l'on a

récemment découvert des mines considérables de soufre

entre le IMll et la mer Rouge. Les trois établissemens que

nous venons de désigner , avaient été placés sous la di-

rection d'un oflicier français qui avait six cents ouvriers

sous ses ordres. Mais ils ont été détruits en partie, dans le

cours de l'année précédente
,
par un incendie qui a failli

en même tems anéantir le Kaire.

Lorsque Mohamuied-All avait commence à organiser
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ses nouvelles troupes , il avait di\ anssi s'occuper de se créer

des ressources pour en payer la dépense; sans quoi, comme
la monarchie espagnole sous les fils de Charles-Quint, TÉ-

gyple n'eût pas tardé à succoinher sous le poids de soa

luxe militaire. Les impôts , les onéreux monopoles dont

il avait accahlé ses habitans , ne pouvaient être que des

ressources temporaires ; car elles tendaient toutes plus ou

moins à épuiser celles de l'avenir , en arrêtant la repro-

duction dans son germe. Un négociant français, nommé

M. Jumel, en introduisant, sur les hoi'ds du IN il, la cul-

ture du colon du Brésil , contribua puissamment à fournir

au Pacha les moyens de satisfaire aux dépenses de son gou-

vernement.

Avant l'arrivée de M. Jumel en Egypte, on y recueil-

lait déjà le coton : il paraît même qu'on l'y cultivait de

tems immémorial ; du moins les momies qu'on découvre

dans ses antiques sépultures sont très-communément enve-

loppées de toiles de colon , dont quelques-unes sont remar-

quables par la beauté et la finesse du tissu 3 et il n'est pas

probable qu'à des époques où les relations commerciales

étaient si peu étendues et la navigation si imparfaite , on

tirât du dehors un article d'un usage aussi général. Mais tout

avait dégénéré sous l'empire des gouvernemens auxquels

l'Egypte avait été soumise dans les derniers siècles. On n'y

récoltait plus qu'une espèce de colon fort commune , dont

la plus grande partie était employée à faire des étoffes

grossières pour les fellabs et pour les peuplades à demi

• sauvages qui vivent en Nubie, dans le Dongola , au Sen-

naar , dans le Rordofan et dans le Darfour. Le reste se

vendait à vil prix sur les marchés de l'Europe.

M. Jumel n'eut pas de peine à obtenir du Pacha
,
qui

est toujoui's prêta accueillir les projets utiles, l'autorisa-

tion de semer le coton du Brésil, et l'Egypte ne tai'da pas

h donner une nouvelle preuve de 1 étonnante fécondité de
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sou sol. La première récolle produisit 25,000 balles. La

secoatle fut si abondante
,
qu'après avoir satisfait aux. de-

mandes des différentes nations du littoral de la Méditer-

ranée, on exporta 5o,ooo balles en Angleterre. Le produit

de cette récolte a été doublé en 1824. Celle de i8"25 a- dû.

être plus considérable encore ; car le Pacha , enivré d'un

succès si prodigieux, et qui dépasse toutes ses espérances

,

afin de rendre à la culture des terrains long-tems stériles
,

fait rétablir tous les canaux, d'irrigation qui avaient été en-

gorgés , et 11 en fait creuser là où ii n'y on avait pas eu pré-

cédemment. « Je veux , s'est-il écrié dans rex,altation de sa

joie, couvrir de plantations de coton toutes les rives du

Nil, depuis ses embouchures jusqu'à sa source. »

Ou croit que l'Egypte et ses dépendances ne tarderont

pas à produire cet article en aussi grande quantité que

l'Amérique tout eutlè.'e^ Quelle source de richesses dans

un tems où les tissus de coton jouissent d'une telle faveur,

que la Grande-Bretagne , après avoir fourni ce qui est né-

cessaire au besoin de ses habitans , en a exporté, en 1824»

pour une valeur de plus de sept cent cinquante millions

de francs I Loin de dégénérer sur les rives du îsil , le coton

qu'on y cultive aujourd'hui, donne, à ce qu'on assure, des

soies plus longues et plus fines que celles du plus beau

Fernambouc. Les récoltes de l'Egypte auront encore un

autre avantage sur celles de l'Amérique , c'est d'être plus

certaines^ car, sous un ciel dont la pureté est inaltérable

,

elles ne seront pas exposées à être détruites par ces redou-

tables ouragans qui ravagent si souvent les campagnes du

Nouveau-Monde entre les tropiques.

Le perfectionnement des machines a beaucoup réduit le

prix des étoffes de coton depuis quelque tems : l'inappré-

cia-ble culture dont M. Jumel a enrichi le sol de l'Egypte

ne doit pas tarder à le faire baisser davantage j et le bon

marché de ces tissus eu rendra l'usage encore plus popu-
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laire. Déjà le coton-Jumel^ car notre compalriole a eu la

gloire de donner son nom à celui qu'on récolte maintenant

près du Nil, entretient une activité nouvelle dans quelques-

uns des ports de l'Europe. Il y a trois ans , à peine Mar-

seille envoyait-elle un vaisseau par mois à Alexandrie , au-

jourd'hui elle en expédie quelquefois une demi-douzaine,

qui en reviennent avec des cliargeeîens de coton. Les rap-

ports de Livourne avec la même ville se sont augmentés

dans une proportion au moins égale ; et , en Angleterre

,

le commerce de Liverpool , convaincu des avantages qu'il

trouverait à établir des communications directes avec l'E-

gypte , fait construire tm lazaret spécialement destiné à eu

recevoir les produits en quarantaine. Ainsi l'Europe elle^.

même ressent l'influence des heureuses innovations de Mo-

hammed-Ali.

M. Jumel avait été récompensé des services qu'il lui

avait rendus, par la direction générale de ses manufactures,

à laquelle était attaché un traitement considérable. Mal-

heureusement il n'en a pas joui long-tems : il est mort au

Kaire à la fin de iSaS, d'une maladie dont les symptômes

extraordinaires accréditèrent le bruit que c'étaient les en-

nemis que lui avait faits la faveur dont il jouissait près du

Pacha
,
qui avaient abrégé ses jours en l'empoisonnant.

Encouragé par le succès de ses plantations de coton

,

Mohammed-Ali cherche , dans ce moment , à étendre la

culture de l'indigo , et ses efforts à cet égard ne paraissent

pas devoir être moins heureux. Il a aussi fait venir une

colonie de Syriens
,
pour planter des mûriers et élever des

vers à soie dans la vallée de Toumlaut. La belle province

du Fayoum , sans renoncer à ses moissons de roses , dont

on tire une essence si recherchée en Asie , se couvre de

plus en plus d'oliviers , et la vigne commence à y donner

des récoltes abondantes. Depuis long-tenis l'Egypte pro-

duit la caniie à sucre, le lin, le safranum, la plupart de
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nos fruits , de nos légumes et de nos cére'ales : bientôt cette

terre pi'ivilëgiée, dont un homme extraordinaire veut à

la fols mettre à profit toutes les ressources , également parce

de la végétation de TEurope et de ce'le des tropiques

,

réunira, sans exception, dans une étroite vallée de deux

cents lieues de longueur, toutes les cu'tures des deux

mondes.

Déjà les progrès qu'elle a faits dans ces derniers tems ,

alarment les grands propriétaires fonciers des îles Britan-

niques. Dans une réunion de la Société royale d'agriculture,

tenue dernièrement à Edinbourg , et présidée par Sir John

Sinclair , ce savant agronome disait que lorsque toutes les

terres du Delta
,
perdues depuis long-tems pour la cul-

ture, lui seraient rendues par un bon système d'irrigation,

comme cela ne manquerait pas d'avoir lieu sous le gouver-

nement actuel, il fliudrait, si l'Introduction des blés égyp-

tiens était permise dans la Grande-Bretagne, renoncer à

en cultiver le sol. Dans le fait, si un jour l'Egypte et la

Crimée pouvaient librement épancher tous leux^s trésors

céréales sur les marchés de l'Europe , il serait bien difficile

de lutter contre nue concurrence aussi redoutable , et il est

probable que Ton serait , au moins , obligé d'abandonner

la culture des tez'res qui ne seraient pas d'une qualité très-

supérieure. A l'appui de son opinion , Sir Johu Sinclair

observait que l'Egypte
,
qui n'a guère aujourd'hui que deux

millions d'habilans , en nourrissait plus de huit millions

sous la domination romaine, et que, cependant , au moyen

de sa double récolle annuelle, elle approvisionnait en

même tems l'Italie, la Grèce et jusqu'aux provinces méri-

dionales de la Gaule. La terre y est si féconde et les frais

de culture y sont si modiques, que, même sous le gouver-

nement anarchique et la détestable administration des Ma-
meloucks , le prix moyen de l'hectolitre de blé n'y était que

de 4 fi"* 5o c. , tandis qu'en France, il est de i5 fr. Dans.
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nos départemeus les plus fertiles , ou sème deux hectolî-

Ires par hectare , et on ea recueille YÏngt. Eu Egypte, oa

sème par hectare ib5 litres de froment , et on en récolle,

année commune, 2,525. Il en résulte que le produit de

son sol est ordinairement au produit du sol de la France ,

comme i5 est à 8, et le prix du hlé comme lo à 55. On
a calculé que lorsque tous les projets conçus pour ramélio-

ration de ses cultures seraient mis à exécution, elle pourrait

alimenter 5oo mille chameaux ou dromadaires, 200 mille

chevaux, 4oo mille ânes, 4 millions de hœufs ou de huf-

fles, et 10 millions de moutons et de chèvres. Huit cents

fours pour rincuhation donneraient, chaque année, 23

millions de poulets qu'on nourrirait sans peine avec les in-

nombrahles grains récoltés dans ses champs.

Mais elle ne jouira complètement de tous ces avantages

que lorsqu'elle pourra entretenir ses communications avec

l'Europe par des bâtimens à vapeur. Ceux qui se dirigent

avec la voile mettent , terme moyeu , vingt-cinq jours pour

se rendre de Marseille à Alexandrie , et cinquante pour en

revenir , tandis que douze ou quinze , au plus , suffiraient à

des bâtimens à vapeur pour franchir la même distance.

Sans doute les vaisseaux qui viennent de l'Amérique

méridionale ont encore une route plus longue à parcourir,

que ceux qui sont expédiés des ports de l'Egypte j mais

,

quoique la fièvre jaune ne fasse guère moins de ravages

dans le Nouveau-Monde que la peste sur les côtes d'Afrique,

ils ne sont pas soumis à l'obligation de faire quarantaine
j

obligation dont rien ne peut dispenser les navires qui vien-

nent des échelles du Levant. Aussi les marchandises que le

commerce d'Alexandrie envoie en Europe, ne sont guère

remises aux négociaus auxquels elles sont consignées
,
que

trois ou quatre mois après l'époque de leur embarquement

,

et quelquefois même Ijeaucoup plus tard. Ces marchandises

ont encore en France un autre désavantage , lorsqu'elles y
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arrivent directement et sans avoir fait quarantaine ailleurs
)

c'est (le lie pouvoir être reçues que dans un seul port

,

celui de Marseille
,
qui se trouve souvent à une distance

considérable des points pour lesquels elles doivent ensuite

être réexpédiées , tandis que tous les ports que nous avons

dans l'Océan ou dans la Méditerranée, sont également ac-

cessibles aux produits de l'Amérique du sud.

Pénétré des inconvéniens que présente cet état de choses,

et de l'utilité qu'il y aurait pour TEgypte à avoir avec

l'Europe des communications plus faciles et plus promptes ,

le Pacha fait , dans ce moment, fouiller le sol de plusieurs

cantons de la Syrie , dans Fespoir que l'on y découvrira

des mines de charbon de terre. Le combustible qu'on reti-

rerait de ces mines , servirait principalement aux bâtiraens

à vapeur qu'il se propose de faire construire. Assez puissant

aujourd'hui pour dédaigner les clameurs des ulémas , il

veut aussi s'occuper de nouveau d'établir un lazaret à

Alexandrie. Déjà, lorsque la flotte du capitan-pacha est

venue mouiller , l'année dernière, dans la rade de celle

ville , il a exigé qu'elle fît
,
pendant quinze jours, une qua-

rantaine d'observation , avant d'autoriser les hommes qui

étaient à bord à descendre sur le rivage. Si , comme il

le suppose, il pouvait parvenir, par la création d'un la-

zaret , à délivrer les rives du Nil du lléau qui les désole tous

les ans , il n'y aurait plus aucun motif pour faire faire qua-

rantaine aux bdtimeus qui eu arriveraient, ni pour refuser

de les admettre indifféremment dans tous les ports de l'Eu-

rope. Les articles que fournit l'Egypte, chargés sur des

navires qu'entraînerait rapidement la machine à vapeur , à

travers la Médilerrauée et l'Océan , eu dépit des vents

contraires, des calmes et des tempêtes, pouiTaieut alors

arriver, dans vingt-cinq jours au plus, à Rouen ou au

Havre ; et le nord de la France recevrait de celle ma-
nière les productions des tropiques dans moins de lenis qu'il
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ne lui en faut aujourd'hui pour recevoir celles de nos pro-

vinces méridionales.

Mohaaimed-Ali a déjà fait beaucoup pour faciliter les

exportations de TÉgypte, en joignant au Nil le port d'A-

lexandrie
,
par un canal navigable. Avant Texécution de

cet utile et magnifique ouvrage , les produits de TÉgypte

qu'on envoyait à Alexandrie y étaient transportés sur des

bateaux qui descendaient le Nil jusqu'à son embouchure,

près de Rosette, et qui ensuite longeaient la côte. Mais

cette voie
,
qui n'est point sans danger , a de plus l'incon-

vénient de ne pas être toujours libre ; car la navigation

est souvent interrompue par cette barrière mobile de sable

qu'élèvent les vents du nord , et qui est connue sous le

nom de barre de Rosette, Sans doute on se rappelle encore

comment, en i8i6, une disette presque générale en Eu-

rope vint ajouter à tous les maux que nous avait faits une

longue guerre. Jamais, au contraire, l'Egypte ne s'était

montrée plus féconde. Aussi ime multitude de bâtimens

sortis des ports de la France , de l'Italie , de l'Angleterre

,

étaient allés à Alexandrie pour y charger des grains. Mais,

pendant plusieurs semaines , aucun bateau ne put franchir

la barre de Rosette, et plus de trois cents navires furent

obliges de repartir pour l'Europe sur leur lest , ou avec

des cbargemeus incomplets. Le mauvais succès de ces spé-

culations occasiona des pertes énormes aux armateurs et

aux négocians qui y avaient pris part. Ce fut alors que le

Pacha
,
pressé par les sollicitations des Francs , résolut

d'ouvrir le canal d'Alexandrie, et afin que l'exécution en

fut plus prompte , il ordonna à ses ingénieurs de suivre

autant que possible les traces de l'ancien canal , creusé par

les Piolémées , et l'un des plus beaux monumeus de leur

règne.

Lts travaux commencèrent dans le cours de i8i8, et la

manière dont ils s'exécutèrent, est d'autant plus remarqua-
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ble
,
qu elle rappelle ce que disent plusieurs historiens de

Tantiquilé, des moyens enipoyés pour construire les pyra-

mides. Tous les Lommes en état de travailler, dans la

Basse-Egypte , furent requis au nombre d'environ 25o,ooo.

Lorsqu'ils forent arrivés dans les lieux qui avaient été dé-

signés , sous la conduite des chefs de leurs villages ou de

leurs bourgades , on les répartit sur tous les points de la

ligne tracée par les ingénieurs. Ils se mirent simultanément

à Touvrage , et , dans sis. semaines , le lit du canal fut en-

tièrement creusé. On leur permit alors de retourner cliez

eux pour reprendre le cours de leurs occupations ordi-

naires j mais en automne , on en requit de nouveau plu-

sieurs milliers
,
pour exécuter les ouvrages de maçonnerie.

Dans moins d'un an tout fut achevé, et, en 1819 . le ca-

nal fut ouvert avec une grande pompe , en présence du

Pacha. Il parcourt ime ligne d'environ seize lieues; il a

quatre-vingts pieds de large et douze à quinze de profon-

deur. Quand on observe que le canal Saint-Martin , com-

mencé il y a trois ans, et qui a tout au plus une dcmi-

lieue de longueur , n'est pas encore terminé , il est impossible

de ne pas cire confondu de l'étonnante rapidité avec la-

quelle a été exécuté celui d'Alexandrie.

Mais un projet d'une importance bien supérieure préoc-

cupe , dans ce moment, Mohammed-Ali. Les nouvelles

constructions qu'il veut maintenant entreprendre , n'éton-

neront pas , comme les pyramides
,
par une magnificence

stérile : elles porteront l'empreinte du caractère de notre

siècle , et l'utilité y sera réunie à la grandeur. Il s'agit de

joindre les deux mers qui environnent l'Egypte
,
par une

navigation artificielle. On avait d'abord proposé de le faire

au moyen d'un canal que l'on aurait creusé, en suivant les

traces encore distinctes de celui que des traditions histo-

riques attribuent au Pharaon Néchao. Ce canal aurait

abouti, d'un côté, au port de Suez, et, de l'autre, au
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TV'il, lUî peu au-dessous du Raire. Mais ce projet u'a que

faiblement ému rimagination du Paclia. Si ou le niellait à

exécution , il faudrait décharger les marchandises qu'on y
apporterait de la Haute-Asie ou des côtes occidentales de

l'Afrique
,
pour les recharger ensuite sur des djermes ou

bateaux du pays 5 car il paraît que le Nil serait d'autant

moins praticable pour les bâtimens expédiés des ports de

l'Hindostan eu de ceux de la mer Rouge
,
que l'époque

faA'^orable à la navigation de cette mer ne coïncide pas avec

celle de l'exhaussement des eaux de ce fleuve. Cette der-

nière considération a fait , dit-on , abandonner ce premier

projet , et l'on propose maintenant d'établir cette commu-

nication par une navigation qui serait tout-à-fait indépen-

dante de celle du IXil. Dans ce nouveau plan , le canal qui

porlirait également de Suez rencontrerait dans sou cours

les lacs amers et le lac Mensaleh, et il irait aboutir à Tineh,

sur les côtes de la Méditerranée. L'entreprise serait moins

longue et beaucoup moins dispendieuse qu'on est tenlé de

le supposer , car la nature semble en avoir fait les premiers

frais. Y.n efl'et, il existe dans cette direction une espèce de

vallon fort étroit qui a plusieurs lieues de longueur. Le

désert qui s'élève de chaque côté formerait , en quelque

sorte , les bords des eaux de la mer Rouge qu'on y ferait

ailluer. Comme ce canal serait alimenté par une source

inépuisable, il aurait l'inappréciable avantage d'être navi-

£;able dans tous les tems , et il serait facile de le rendre ac-

cessible aux bâtimens du plus fort tonnage. Il ne serait pas

rxposé à être engorgé par le limon , comme sMl était ali-

menté par le Nil, et il aurait un courant assez énergique

pour entraîner les sables qu'y déposeraient les vents du

désert. De fortes jetées contiendraient , à sou point de de-

pari , la violence des vagues.

Un jeune mécanicien , élevé au milieu des prodiges de

riiuluslrie britannique, et qu'aucune dilîlcullc n'étonne,
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parce qu^il croit pouvoir les surmonter toutes , à l'aide des

puissantes machines de son pays, a proposé au Pacha de

diriger les travaux, de cette entreprise gigantesque. Ainsi

,

il paraît qu'avant la fin de la première partie du 19^ siècle,

les vaisseaux qui se rendront dans la Haute-Asie , ne seront

plus ohliges de décrire une courhe immense autour de

TAfiique , et d'affronter les mers turbulentes qui en bai-

gnent les côtes méridionales. Deux routes nouvelles . qui

seront les deux plus magnifiques ouvrages que le génie de

l'homme aura encore exécutés
,
paraissent devoir être ou-

vertes, presque simultanément , au commerce de l'uni-

vers : les vaisseaux qui se rendront dans les ports de l'Inde

ou de rArabie, suivront la première, celle dont nous ve-

nons de parler ; et les naissantes républiques du Nouveau-

Monde ouvriront la seconde aux bâtimens expédiés pour

la Chine ou le Japon , en coupant, à Nicaragua , l'isthme

qui réunit les doux Amériques.

Dans ce moment, le jeune Gallowav, c'est le nom du

mécanicien dont nous parlions {out-à-l'heure , s'occupe ac-

tivement de la construction d'un bateau-dragueur. Cet utile

appareil
,
que la vapeur fera mouvoir , servira à enlever

les sables et le limon qui se trouvent , en si grande abon-

dance , dans plusieurs des canaux du Delta , et surtout

dans ceux qui sont à l'est. Il servira aussi au curage du

canal d'Alexandrie, que, malheureusement, des causes

diverses contribuent à engorger, et dont , par cette raison
,

la navigation a été plus d'une fois interrompue , au grand

préjudice du commerce de l'Egypte.

Lorsque ce canal eut été terminé , Mohammed-Ali voulut

établir une autre communication d'une autre nature entre

Alexandrie et ie Ivaire ; et un Arménien , que plusieurs

personnes se rappelleront sans doute d'avoir vu à Paris
,

]M. Pierre Abro , traça une ligne télégraphique entre ces

deux villes, d'après le système dont IMM. Cbappe sont les
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inventeurs. Malgré une distance d'environ cinquante lieues

qui les sépare , depuis rétablissement des télégraphes , les

ordres du gouvernement volent de Fuue à l'autre dans moins

d'une heure. Cette ligne ne doit pas tarder à être prolongée

dans toute l'Egypte. On a , en même tems , organisé des

relais de poste pour le transport des dépêches qui , à cause

de leur nombre ou de leur étendue , ne pourraient pas être

transmises par des signaux. Ces relais sont établis dans l'in-

térieur des constructions sur lesquelles sont élevés les té-

légraphes.

Plus récemment , le Pacha a fondé un collège à Bourlac

,

dans le palais qu'habilait autrefois son fils Ismaïl. Cent

élèves, depuis l'âge de neuf ans jusqu'à Tage de trente-

cinq, y sont entretenus à ses frais , et apprennent , sous des

maîtres habiles , la chimie, les mathématiques , le dessin
,

le grec littéral , le latin , l'arabe , le turc , le persan , et la

plupart des langues modernes de l'Europe. Il paraît que

les hauts emplois de l'administration seront exclusivement

réservés aux jeunes gens qui sortiront de ce collège. Le

Pacha a créé également une école militaire, organisée sur

le modèle de celle de Metz , où des officiers français et

italiens enseignent l'application des sciences physiques et

mathématiques à l'artillerie et au génie.

Une institution qui n'est pas moins digne d'éloges , c'est

l'imprimerie royale que Mohammed-Ali a établie au Kaire.

Le Manuel de l'ojjicier d'infanterie , celui de Yofficier de

cavalerie^ et d'autres ouvrages militaires ont été traduits

]wur l'instruction des officiers de l'armée, et imprimés dans

cet établissement. On y avait imprimé antérieurement un

Vocabulaire italien-arabe et arabe-italien , dont on pré-

pai'e aujourd'hui une nouvelle édition qui sera beaucoup

plus étendue que la première. On s'occupe en outre de la

publication d'une gazette officielle , à l'imitation du Moni-

teur. Ce sera la première fois qu'un journal paraîti'a sous
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les auspices d'un prince musulman. Ce journal aura à la

fois nu texe arabe et italien , afin que les Francs , dont le

nombre s'accroît incessamment en Egypte
,
puissent le lire

,

et qu'il se re'pande au debors ; car Mobammed-Ali aime la

gloire \ il désire que les actes de son gouvernement soient

connus eu Europe , et c'est avec les éloges des nations plus

éclairées qu'il se console de l'inimitié des barbares qu'il a

entrepris de civiliser, mais qui ne sont pas encore assez

avancés pour sentir le prix du bien qu'il a déjà fait , et de

celui qu'il prépai'e.

Une fabrication de sel de nitre lui donne , chaque année,

plus de quatre mille quiutaux de ce produit , dont la vente

est certaine et facile. Il a aussi établi au Raire des ateliers

de serrurerie et de tourneurs en fer. Tous les ouvrages qui

en sortent sont exécutés par des fellahs arabes, sous la

surveillance de plusieurs hommes fort iutelligens qu'il a

fait venir d'Europe. S'il faut ajouter foi aux récits
,
pro-

bablement un peu exagérés, des voyageurs, les différens

articles de qulucailleries confectionnés dans ces ateliers ne

sont pas inférieurs à ceux de Saint-Etienne et de Eirmiu-

gham

.

Il veut actuellement faire planter près du Raire un jardin

botanique qui , indépendamment de son utilité , aura l'a-

vantage de contribuer à l'agrément de celte capitale. Ce

jardin sera une dépendance de l'école de médecine et de

chirurgie qu'il vient de créer, et dont il a confié la direc-

tion à des professeurs européens. On a fait venir de Bo-

logne, pour le même établissement, des modèles anato-

miques en cire qui serviront aux démonstrations des cours

de chirurgie et de physiologie; car rien ne choquerait da-

vantage les préjugés des Musulmans que de voir disséquer

des corps humains pour les employer à ces démonstrations

,

et ce n'est que très-dilhcilement , et petit à petit, que

1 on pourra parvenir à les réconcilier avec cette id(>e. Une
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vaste l)ibliolhèque , composée des livres les plus remarqua-

bles, éci'its , dans les diffe'reates langues de l'Europe , sur

toutes les branches de l'art médical , est attachée à cet

clablissement. Plusieurs interprètes, rétribués par le gou-

vernement
, ont déjà commencé à traduire en arabe quel-

ques-uns de ces ouvi'ages
,

pour faciliter les études des

élèves qui suivront les cours de l'écoîe de médecine. On
peut espérer que

,
grâces aux professeurs de cette école

,

nos doctrines médicales ne tarderont pas à s'accréditer en

Egypte , et à y prévaloir sur le vieil empirisme de l'Orient.

Ravi de ce qu'il entendait dire de la lumière du gaz qui

lui paraissait aussi merveilleuse que cette lampe d'Aladin

dont les Nuits arabes racontent les prodiges , le Pacha a

ordonné qu'on lui fit faire à Londres un appareil destiné à

éclairer son palais du Raire, et la place sur laquelle il est

situé. Il a aussi été question de construire une salle de

spectacle à Alexandrie , et d'y faire venir une troupe de

comédiens français. Des lettres récemment arrivées de cette

ville , annoncent que l'on s'occupe de nouveau de ce projet.

Ainsi l'Egypte, qui participe déjà aux bienfaits de quel-

ques-unes des institutions les plus utiles de l'Eiu'ope civi-

lisée, pourra bientôt participer également et à ses délas-

semens et à ses plaisirs. Ce sera , sans contredit
,
pour les

voyageurs , un contraste piquant d'aller , le soir , entendre

les productions les plus récentes de noire théâtre , après

avoir employé le cours de leur journée à visiter les plus

anciens et les plus magnifiques vestiges des arts de l'antiquité.

Une chose qui ne fait peut-être pas moins d'honueur à

Mohammed-Ali que la création des divers établissemens

dont je viens de faire l'énumération , c'est l'espèce de sus-

ceptibilité qu'il témoigne maintenant à 1 égard des étrangers

qui habitent l'Egypte. Jadis on accueillait indllïeremment

,

à Alexandrie et au Kaire , comme dans les autres échelles

du Levant , les banqueroutiers, les repris de justice el les
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malheureux échappés des bagnes
,
qui y venaient eu grand

jiombre de ia France , de l'Ilalie et des autres étals du lit-

toral de la Méditerranée. Il y avait pour la fierté du Pa-

cha quelque chose d'oil'ensant à ce qu'on considérât le pays

qu'il gouverne comme un refuge ouvert à tous les crimes

et à tous les vices : il vient d'ordonner que les étrangers

qui ne satisferaient pas , dans un délai déterminé, aux en-

gagenieus qu'ils ont contractés en Egypte, seraient obli-

gés d'eu sortir 5 et, en même tems , il en a éloigné plu-

sieurs qui ne se irouvaieut pas dans cette catégorie, mais

doiit rimmoralité était notoire.

Comme c'est une notice historique que nous avons voulu

faire , et non un panégyrique , nous sommes assurément

bien éloignes de prétendre que les innovations du Pacha

soient toujours heureuses. L'activité de son ame ardente a

lia perpétuel besoin d'alimens , et quelquefois il veut trop

faire et faire trop vile. Au lieu, par exemple, de se con-

tenter de mettre a profit les incalculables ressources du

sol de l'Egypte , il a voulu en même tems établir des ma-

nufactures , et il a fait venir des mécaniques pour filer et

pour lisser le colon, sans avoir ni condiustible , ni cours

d'eau pom' les faire mouvoir. Comme ia main-d'œuvre est

-à très-bas prix en Egyple, on a pu, sans trop d'inconvé-

niens , suppléer
,
par un grand nombre de bras, à l'action

lie ces puissans moteurs. Mais l'extrême chaleur rompt les

fils des ti$sus qu'on prépare 3 elle fendille ou déjette les

bois des machines , et un sable impalpable , dont aucune

précaution ne peut les défendre
,
pénètre dans l'intérieur

de leurs ressorts et à tous niomens en arrête le jeu. Aussi

ces manufactures ne sont, jusqu'à présent, que des éta-

Liissemens de pin* luxe , dont les frais sont bien loin d'être

<;ompeusés par les avanlages.

Lg Pacha a également avancé des sommes considéra-

bles ^ et , à ce qu'il paraît, sans plus de profit ,.pour l'exa-

III. 5
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nien géologique des montagnes situées ei)lre le Nil et la

Mer-Rouge , et pour Texploitation des mines d'émeraudes

qu'on y a découvertes. D'autres tentatives n'ont pas mieux

réussi, et, eu général, on peut lui reprocher d'accueillir

arec une trop grande facilité les projets qui lui sont pré-

sentés par &c?> aventuriers accourus de tous les points de

l'Europe , et dont l'unique but est souvent de vivre le mieux

et le plus long-tems possible à ses dépens. Mais ce qui est

bien plus préjudiciable à l'Egypte que quelques entre-

prises malheureuses ou mal combinées, c'est l'interven-

tion directe et continuelle du gouvernement dans la plupart

des affaires commerciales, dont, comme je l'ai déjà dit,

il s'approprie presque tous les bénéfices. Il en résulte que

le bien-être des habitans est loin de s'être accru dans la

mètne proportion que les ressources du pays , et que le

voyageur qui parcourt l'Egypte, y est trop souvent alïligé

du contraste que présente une population misérable dans

le sein d'une contrée florissante.

Tous ceux, qui s'intéressent à la gloire de Mohammed-

Ali ne sauraient trop sans doute réclamer contre de pareils

abus. ]\Iais s'il s'égare quelquefois, on n'a pas cependant à

lui reprocher des tentatives puériles, comme à un autre

novateur , le czar Pierre
,
qui , dominé par l'idée de donner

à la Russie l'aspect ^Xgs contrées plus méridionales de l'Eu-

rope , avait fait réunir à grands frais des milliers de ces

moineaux dont on paie la destruction parmi nous
,
pour

en remplir les fox'èls de Saint-Pétersbourg , où un ciel

rigoureux ne tarda pas à les faire périr.

Il suffirait, d'ailleurs
,
pour excuser les fautes de l'ad-

ministration du Pacha , de voir combien , dans tous les

pays , les progrès de la raison humaine ont été tardifs. En

France , au commencement du dix-septième siècle, le meil-

leur de nos rois monopolisait aussi les branches les plus

productives du commerce j et ce n'était pas même le trésor
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Je l'état qui profitait des avantages de ces monopoles , car

Henri IV les donnait à des courtisans , en se félicitant de

pouvoir , de celte manière , enrichir ses serviteurs , sans

qu'il en coûtât rien à ses sujets. A la même époque , Sully

Vopposait de toutes ses forces à rétablissement des fabri-

ques de soieries
,

qu'il s'opiniâtrait à considérer comme

une cause de ruine pour la France, et qui ont été Tune

des sources de sa prospérité. Dans le cours du dix-hui-

tième siècle , le parlement de Paris proscrivait l'inocula-

lion, par des raisons semblables à celles qui ont ameuté

la populace de la Basse-Egypte contre les établissemens sa-

nitaires d'Alexandrie. U y a plus de soixante ans qu'en

Ecosse , Adam Smith enseignait les véritables principes de

l'économie politique dans uu livre immortel 5 et ce n'est

qu'aujourd'hui que le gouvernement de !a Grande Bretagne

songe à fonder sur ces principes, sa législation commer-

ciale , et a briser les entraves surannées qui gênaient les

mouvemens du commerce et de l'industrie anglaise.

Pour apprécier convenablement Mohammed- Ali, il faut

examiner moins le bien qu'il a encore à faire
, que celui

qu'il a déjà fait. Quand on rassemble les traits épars du

tableau que nous venons d'esquisser, et quelques autres

que la rapidité du récit nous a forcé d'omettre , il est im-

possible de ne pas être élonnc de tout ce qu'il a entrepris

et de ce qu'il est parvenu à exécuter , dans moins de vingt

^ns. Lorsque les rênes du gouvernement de l'Egypte tom-

bèrent dans ses mains , elle était livrée à tous les désor-

dres de l'anarchie j les IMameloucks , les Bédouins , les

Turcs , les Albanais s'eu disputaient l'empire : il a détruit

ou comprimé les uns , el il a habilement écarté les autres.

Mais à peine son autorité commençait-elle à s'affermir en

Egypte, que la Grande-Bretagne envoya une ilotle et un

corps d'armée pour s'en emparer : Mohammed-Ali battit

les troupes anglaises à la première rencontre, et il les
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força de se rembarquer. Plus récemmeut , les Wécliabites

avaient pris possession , eu Arabie , du littoral de la mer

Rouge, et ils menaçaient à la fois Tistlnne de Suez et les

frontières de la Syrie ; il a également vaincu ces sectaires

fanatiques, et il les a refoulés dans les contrées d'où ils

étaient sortis. Depuis, ses armes , toujours triomphantes,

ont été portées
,
par l'un de ses fils

,
jusqu'aux, frontières

de l'Abvssinie , et il a maintenant quarante mille soldats

qtii disposent de tous ces redoutables moyens de des-

truction que, dans les derniers siècles , le génie des nr's

a fournis à la guerre. En même tems qu'au-deliors il si-

gnalait sa puissance par des conquêtes , il rétablissait l'ordre

intérieur, : on sait quels dangers présentait jadis un voyage

sur les rives du Nil j actuellement on circule sans aucun

risque dans les rues du Kaire, la nuit comme le jour, soits

la protection des nombreuses patrouilles qui les parcourent;

et , dans le reste du pays , les attaques à main armée et

les vols, qui y étaient si communs, sont devenus très-rares,

et presque jamais ils jie sont impunis. Toutes les religions,

toutes les sectes sont également protégées par le gouver-

nement du Pacba : des chrétiens sont admis dans ses con-

seils , commandent dans ses armées , et enseignent publi-

quement les sciences <le l'Europe dans les écoles qu'il a

établies. Il s'occupe aujourd'hui des moyens de préserver

les contrées qu'il régit des ravages de la peste, et il y a

diminué ceux de la petite-vérole , en favorisant l'intro-

duction de la vaccine. Des travaux publics, qu'on admi-

rerait chez les peuples les plus civilisés, ont aussi signalé

son administration : des fontaines, des mosquées , des pa-

lais , construits par ses soins et à ses frais , se font remar-

quer à Alexandrie et au Kaire , à côté des monumens qu'y

ont élevés les Califes ; des lignes télégraphiques et des

canaux navigables ont abrégé les distances et multiplié

les communications ; d'anlres canaux vont ft^onder des
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terres frappées de stérilité depuis une longue série de

siècles. En même leuis , des cultures nouvellement intro-

duites ont déjà plus que doublé la valeur des produits de

l'Egypte, et, par l'extension qu'elles recevront, elles doi-

vent l'augmenter dans une proporlicn plus forte encore.

k>i on réliécliit à l'importance de tant d'utiles entreprises

heureusement exécutées, on se convaincra que Mohammed-

Ali est un des hommes les plus remarquables qui aient été

placés , depuis un siècle , à la tête d'un gouvernement
,
par

les hasards de la naissance ou par ceux de la fortune. Tout

le bien qu'il a su faire ressort encore davantage , lorsqu'on

compare son administration à celle des divers gouverne-

mens auxquels il a succédé en'Egjpte, et qui n'y signalaient

leur puissance que par des destructions. Le parallèle avec

celle foule de beys, de pachas, de vlsirs qui régissent les

autres dépendances de l'empire ottoman, ne lui serait pas

moins favorable. Aussi l'on éprouve un vif sentiment de sa-

tisfaction quand on calcule que son âge et sa constitution

robuste lui permettront vraisemblablement d'achever et de

consolider son ouvrage.

Au milieu de tant d'événemens qui, depuis quarante

années, ont occupé le monde, c'est encore un spectacle

bien curieux que la régénération simultanée de l'Egypte

et de la Grèce , l'une et l'autre fidèles à leurs anciennes

mœurs : l'Egypte, prête à fleurir de nouveau sous un gou-

vernement monarchique ; et la Grèce , ramenée par ses

grands souvenirs, aux institutions républicaines qui ont fait

jadis sa force et sa gloire. S.
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MEMOIRES SUR LA VIE DE RICHARD BRINSLEY SHÉRIDAN

Par Thomas Moore (i).

La haute réputatiou que M. Moore s'est acquise à la tête

de nos poètes lyriques , et restrème intérêt qu'offre le sujet

de son livre , ont piqué la curiosité publique à un degré

inouï dans les annales de notre littérature ; et nous sommes

fondés a dire que l'attente de ses plus chauds admirateurs

n'a point été trompée.

M. Moore a fidèlement retracé la vie aventureuse de

l'homme extraordinaire dont il publie les mémoires , de-

puis sa naissance à Dublin, eu i75i, jusqu'à sa mort à Lon-

dres , en 181O ; il la fait d'une manière qui honore à la fois

son goût , sa sagacité et ses sentimens. L'admiration et !a

partialité n'ont point égaré son jugement , et il n'a point

glissé sur des fautes qui, d'ailleurs , aux yeux du censeur

le plus rigide , seraient plutôt un sujet d'afïliction que de

blâme. Il a peint , avec une parfaite exactitude , le brillant

,

l'ingénieux Shéridan , fameux par ses talens, dégradé par

ses désordres ; comblé des dous de la nature et négligé dans

son éducation ; distingué par la noblesse de ses inclinations

,

mais entraîné à des légèretés, et même à des bassesses, pour

avoir manqué de fermeté , et conduit à la misère par ses

folies et son imprévoyance. Quelquefois M. Moore cherche

(l) Manoirs ofthe life of ihe Rii(ht Hon. RIchaid Brinsley Sfic--

ridan. By Tlioinas Rîoore
,
4"' Loridon , 1825 , Loiioman et Co.
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des palliatifs , et il en est qu'il faut admettre
,
quand ou

• envisage sous un point de vue libéral les actions humaines
;

mais , sous sa plume , la morale ne perd jamais ses droits
,

et l'une des principales qualités qui distinguent son ou-

vrage , c'est son amour pour la vérité.

L'auteur suit Shéridan dans toutes les phases do sa vie

publique et privée j comme débutant littéraire , comme

amant aventureux, comme époux , comme écrivain dra-

matique , comme orateur. Tnous suivrons cette marche dans

les extraits que nous ferons , pour donner à nos lecteurs

une idée de la manière de M. Moore cl du caractère de son

héros.
I

M. Moore, rendant compte des premiers essais littéraires

de Shéridan , rapporte que , de concert avec sou ami ,

M. Ha'ihed , il voulut créer un recueil périodique intitulé :

Miscellanëes hebdomadaires [JVeeMy Miscellaiiy') , et que

ce recueil n'alla pas au-delà du preiuier numéro.

« C'est le propre d'un fou de commencer toujours
, dit

un écrivain célèbre: ce n'est pas, ajoute M, Moore, le

seul point sur lequel la folie et le génie se ressemblent.

liCs difficultés de l'exécution glacent en effet la première

ardeur de la conception j ausîi , on devrait être surpris de

voir s'achever tant de chefs-d'œuvre , et les hommes doués

«l'une vive imagination ne pas se borner plus souvent

à ces rapides esquisses dont elle est si féconde. Parmi les

nombreux ouvrages publiés par Shéridan dans sa jeunesse

,

on remarque un recueil de poésies et un volume intitulé

Contes d'un extravagant. La perte de ce volume de contes

est peu à regretter j c'était , à en juger par leur litre , une

imitation des spirituelles et licencieuses producîions de John

Halle Stephenson. Il serait aussi heureux pour la société

qijie pour les jeunes auteurs
,
qui , dans 1 âge de la folie et

des passions , ont fait de leurs écrits le miroir de leur vie
,
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que ces fragiles monumens de leur légèreté' fussent condam-

nés à l'oubli. •"

En lisant cet aveu plein de candeur et de sincérité , nous

ne pouvons oublier les Poèmes de Liîtle, de M. Moore. Mais

peut-être l'auteur a-t-il poussé trop loin la sévérité de sa

morale, dans le passage suivant, relatif aux amours de

Sbéridan et de la célèbre miss Linlej qu'il épousa en 1 77 i «

« Les charmes de sa personne, ses talens exquis en mu-
sique , Téclat que jetait sur eux la publicité de sa pro-

fession, attiraient naturellement autour de miss Linley une

foule d'admirateurs
,

qu'une poursuite commune devait

rendre rivaux. Son extrême jeunesse ( elle n'avait guère

plus de seize ans . quand Shéricîan la vit pour la première

fois) devait éloigner des esprits les plus dédaigneux et les

plus délicats, la répugnance qu'ils auraient eue pour sa pro-

fession , si elle eut vécu plus long-tems sous sa flétrissante in-

iluence , et perdu
,
par ses fréquentes apparitions devant le

public , celte fleur de modestie que tous les talens et tous

les agrémens de son sexe ne sauraient l'emplacer.

3) Toute jeune qu'elle était alors , miss Linlev avait été sur

le point de se marier avec i\î. Long, vieux gentilhomme

fort riche, du W^ltshire, M. Ijong lui prouva son attache-

ment d'une manière que peu de jeunes amans seraient assez

romanesques pour imiter. Elle lui avait déclaré confiden-

tiellement qu'elle ne pouvait être heureuse avec lui. Il as-

suma généreusement sur lui toute la responsabilité d'une

rupture ouverte , et il prévint la demande judiciaire en

dommages et intérêts que M. Linley allait demander, en as-

surant à sa fille un capital de 5,ooli liv. st. (75,000 fr.).

Sbéridan
,
qui devait à cette conduite généreuse , non-seu-

lement la possession de la fentme qu'il aimait , mais encore

les moyens de supporter les premières charges du mariage

.

ne cessa de îuofcsser pour BL îiOng . qui parvint à un âge"
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très-avancé , toute l'affection et le respect dus à un carac-

tère aussi desintéressé.

» Les amours de Shéridan avec la jeune beauté qui faisait

les délices de Bath , ses deux diie's avec son rival , le capi-

taine Mathews , les nombreux scandales que cette intrigue

occasloua , l'enlèvement de miss Linley, la fuite des deux

amans à Paris , leur retour en Angleterre , leur ma-

riage , etc. , sont des faits trop connus pour que nous les

répétions. Ces événemens nous fournissent un exemple cu-

rieux de rindoience et de la lenteur que Shéridan apportait

dans ses afïaires.

» Uun des journaux de Bath avait l'endu un compte ca-

lomnieux de sa condiiite dans les duels, et l'article exigeait

une réponse Immédiate. Il pria Woodfall de l'insérer dans

son journal 5 mais, voulant (jue le public eût sous les yeux

toutes les pièces de l'affaire, il crut devoir y placer d'abord

l'article Injurieux, afin de donner plus d'effet à la réponse

qui serait publiée deux ou trois jours après. En consé-

quence, Woodfall ne perd pas un moment pour insérer cet

article dans sa feuille , re doutant pas que la réfutation ne

lui soit adressée au plus tôt. Deux et trois jours s'écoulent ;

Woodfall presse Shéridan ; celui-ci promet toujours et n'en-

voie pas une ligne de réponse; 11 avait mis toute son acti-

vité à faire circuler le poison, et n'en montrait aucune à

administrer l'antidote. Toute sa vie , il se conforma à ce

précepte que le père de lord Holland donnait à son fils, en

plaisantant; <f ÎSe jamais faire la veille ce qu'on peut ren-

» voyer au lendemain ; ne jamais faire soÎTmême ce qu'on

» peut faire faire par d'autres. »

Les détails relatifs aux ouvrages dramatiques de Shéri-

tbn , sont du plus grand Intérêt , en ce qu'ils nous font

voir en même tems le mode de travail de l'écrivain , et le

caraclèrc de l'homine. Une des singularités les plus frap-

pantes qui le distinguent , est 1 habitude tic l'eproduire le*
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mêmes idées , en en modifiant légèrement la forme. En
parlant des lettres de lord Chesterfield , il s'exprime ainsi :

« La vanité intéressée d'un père se montre dans tout le

» cours de cet ouvrage. Quand lord Chesterfield envoie à

»' sa sœur la copie d'une de ses letlres, il n'a d'autre objet

M que de vanter son système d'éducation. Combien est plus

» noble, dans Ossian, l'exclamation de Morni : Oh I que le

» nom de Morni soit oublié, et que l'on dise seulement :

« Voilà le père de Gaul ! » Shéridan
,
plus de trente ans

après, sur les Hustings de Westminster, a reproduit cette

pensée, en parlant de son fds : <f Je ne demanderais point,

M dit-il, de distinction plus honorable que d'entendre dire

» autour de moi : Voilà le père de Tom Shéridan. »

Tant qu'il s'occupa de travaux littéraires , il conserva

l'habitude de travailler de nuit. Lorsqu'il écrivait, il faisait

allumer un grand nombre de bougies ; on eût dit que cette

illumination l'inspirait. Le vin était aussi son Hippocrène.

« Si la pensée est lente à se présenter, disait-il , un verre

» de bon vin la fait jaillir", et lorsqu'elle est arrivée, un

i) verre de bon vin i'accueiile et la récompense. »

« J'ai trouvé, dit M. Mooi'e, dans les papiers de Shéridan,

trois actes d'un drame lyrique, dont le titre est inconuuj

ils out été écrits à la hâte et presque sans ralnres. Les

principaux personnages de ia pièce sont des brigands, qui,

sous le nom et le déguisement de démons , habitent une

épaisse foret
,
près d'un village , dont leurs fréquentes ap-

paritions épouvantent continuellement les habitans. Celte

foret sert de retraite à un ermite, qui a des intelligences

secrètes avec les malfaiteurs. Il tient renfermée dans un

souterrain la belle Réginilla, qu'il soustrait aussi à la lu-

mière du jour et aux regards des hommes. Cependant elle a

vu apparaître dans sa prison un jeune chasseur; elle Ta

pris pour un fantôme, et celte illusion est entretenue pair

l'erniite qui lui a présenté cet inconnu , lequel n'est autre
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qu'nn prince déguisé. Voici la scène entre !a belle prison-

nière et le chasseur j le manuscrit sur lequel je la copie

n'est pas très-aisé à lire ; d'ailleurs le style, dans les pas-

sages où ou peut en découvrir quelques traces , est sans

maturité et sans correction.

Le rideau se lèi^e } le théâtre représente Reginilla endor-

mie dans le souterrain.

Préi^idor et d'autres démons entrent avec le chasseur

enchaîné
t
et se retirent.

LE CHASSEUR.

OÙ suis-je 7 est-ce dans le séjour du crime? dans une

caverne de voleurs ? Non , ce n'est point un songe I ( Il aper-

çoit Reginilla. ) Dieux ! si c'en est un , ne me réveillez

pas! c'est elle I Aux. battemens de mon cœur je re-

connais ma chère , mon aimable Reginilla. Non
j je ne

réveillerai pas ; si c'est un fantôme, je le laisserai s'éva-

nouir. Oh ! quelle respiration embaumée ! Si ces tendres

soupirs ne m'apprenaient que ce n'est point une vaine

image que je vois
;
je le croirais. ( // s'approche d'elle. )

Un soupir de son cœur ! qu'il me soit permis de l'arrêter

au passage. ( Il lui donne un baiser. ) Une rougeur plus

vive a coloré sa joue ; douce modestie I elle se fait sentir

au sein même du sommeil. Elle ne s'éveillera pas

mais quel songe précipite ses soupirs ! Comme l'oiseau pri-

sonnier, son cœur bat dans sa cage d'ivoire; on dirait

qu'elle veut repousser la main qui approche de ce sanc-

tuaire ! Oh ! que ne peut-elle s'éveiller, et de l'éclat de ses

yeux illuminer les ténèbres! Chut elle lutte contre le

sommeil Son ame répondra peut-être à l'appel de

l'harmonie.

{Il chante. )

K Charniaîncs paupières , rendez-moi les trésors démon
» cœur , et laissez échapper les célestes rayons qui éclairent
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» cet asile. Douce langueur , n'enchaîne plus ses appas , et

)) rends la liberté à l'air (ju'elle respire.

» O sommeil , tandis que tu t'appesantis sur ses yeux
,

r> colore ses traits d'un incarnat aussi doux que celui des

» anges j lorsqu'ils se reposent dans ton sein , le sourire sur

j) les lèvres.

j> Et toi , songe léger
,
qui viens animer son sommeil

,

» oh ! parais devant elle sous les traits de son amant. Porte-

» lui mon baiser , et murmure à son oreille qu'il foit nuit

» dans mon cœur, jusqu'au moment où sa paupière va

» s'entrouvrir. »

REGINILLA , s'éveillant.

Un fantôme Mon père ! ( Elle saisit sa main, ) Ah î

non , non, ne m'éveillez point. ( Elle se lci>e. )

LE CHASSEUR , à seS geuoux.

O loi , lumière de ce ténébreux séjour
,
qui fais pour

moi un paradis de ce caveau funèbre , dis-moi jusqu'où je

puis l'approcher comment je puis le parler sans t'of-

fenser etc., etc.

Ne pouvant copier toute la scène , nous nous bornerons

h transcrire les vers que chante l'héroine.

«Tu veux donc me quitter ! peux-tu partir ainsi pour voler

« à d'autres amours? Va, au sein de leurs transports tu

» sentiras que celle qui vit dans Tobscurllé t'aura aimé plus

» que personne au monde ; car ces tristes mains , ces yeux

» inexercés , ce pauvre cœur, sont à loi sans déguisement.

» Si tu restes avec moi , mon unique soin sera de te plaire

» et de charmer Ion asile par la musique , mes chansons

,

« la d.inse Mais si tu pars
;
point de musique, de

» danse, ni de chansons Si tu aimes l'élude, je lirai

» pour toi, et je te rendrai ma voix agréable; si tu as du

» chagrin , ma bouche effacera tes larmes. Si tu veux puer,
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» je t'embrasserai et je cacherai ma rougeur ilaiis Ion

» sein ; si lu veux rendormir , c'est sur le mien que ropo-

» sera ta léte. »

De tous les ouvrages que Sliéridau n'a point terminés.

celui qui doit nous donner le plus de regrets , est la comé-

die dont il avait tracé le plan sous le XÀlreàeYAffectation.

Ce sujet offrait le tliéme le plus fécond peut-être à Técri-

vain satirique qui n'eût point voulu se borner à peindre les

démonstrations extérieures de cette ridicule manie , mais

qui l'aurait découverte et suivie à travers ses nombreux

dcgaisemens. L'affectation des formes extérieures est , dans

îe monde , une manière d'être
,
qui , retracée avec ce co-

loris forcé, en usage à la scène, dégénère en parade. En
effet, nos fats et nos petites maîtresses sont presque aussi

ennuyeux et aussi insupportables sur le tliéàtre que dans la

société. Le sujet choisi par Sliéridan était plus vaste et bien

plus important. Pour connaître à quel point l'œil de son

génie avait cherché à s'étendre sur l'immense horizon de

folies que son sujet ouvrait devant lui, il suffit de lire la

liste de divers genres d'affectation . écrite de sa main en tête

du cahier qui contient les seuls vestiges qui nous restent de

sa pièce :

« Affectation de l'homme affairé. — Delà perfection de

Tamour. — Des goûis lilléraires et de l'esprit. — De la

passion musicale. — De lintrigu?. — De la sensibilité. —
Delà vivacité.— De l'homme taciturne.— De l'important.

— Affectation de la modestie. — Du libertinage. — De la

morosité. »

Le cahier dont nous venons de parler
,
prouve que Shé-

ridan n'avait encore tracé ni le plan ni une seule scène de

sa comédie. En tête de la première page , il a écrit très-

nettement le mot Affectation , comme pour s'cncouracçer à

entrer en matière. Puis viennent , sous les noms des prin-

cipaux acteurs , des traits é[:ars de car.ictères
,
qui ne Ibr-
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ment enlr'eux aucun corps , et des saillies sans liaison
,
qui

semblent , comme la matière dans le chaos , attendre que

le génie les mûrisse , les débrouille elles dispose pour éle-

ver le monument qu'il a conçu.

Shéridan a laissé un grand nombre d'ébaucbes informes,

et de fragmens de poésies; mais les morceaux assez corrects

pour être cités
,
paraissent avoir été écrits dans une ex-

trême jeunesse, et seraient sans intérêt pour le lecteur.

Quant aux autres , il serait difficile d'en trouver un seul

dont il ait assez soigné le style pour le livrer à Timpression.

Lorsqu'il composait des vers , i! avait l'habitude de rendre

d'abord ses idées en prose poétique
,
qu'il entrecoupait çà

et là de bouts-rlmés , ou de vers qui coulaient de sa plume
;

après quoi il réduisait à force de labeurs cet essai informe

en un poème régulier.

Ce n'était que très-difficilement qu'il écrivait en prose

,

et bien plus difficilement encore qu'il écrivait eu vers. Les

nombreux ouvrages qu'il a abandonnés sur le chantier

prouvent que ceux-là désespèrent le plus souvent de la per-

fection, qui sont les plus capables d'y atteindre. Yolci quel-

ques-unes des observations de M. Moore sur la plus remar-

quable des productions dramatiques de Shéridan , l'Ecole

du Scandale.

K A vingt-cinq ans, M. Shéridan touchait au comble de

sa renommée dramatique , il ne manquait à sa gloire que

de faire aussi la meilleure de nos comédies. Ce genre de

composition semblait exiger peut-être, plus que tout autre,

cette connaissance du monde et du cœur humain que l'ex-

périence peut seule donner ; aussi paraîtra-t-il étonnant

que presque toutes les comédies du premier ordre soient

l'ouvrage de jeunes auteurs. Congrève avait composé les

siennes avant vingt-cinq ans. Farquhar n'en avait que vingt-

deux
,
quand il donna au théâtre le Couple constant, et il

iiiourul à trente. Vanburgh n'était encore qu'un jeune eu
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soigne de vaisseau
,
quand il enrichit noire scène du Re-

laps el de la Femme provoquée ; et à vingt-cinq ans Shé-

ridan couronna sa réputalion
,
par l'Ecole du Scandale.

« Peut-être est-il encore plus singulier que les ouvrages

qu'à cette période de la vie, nous supposons avoir été la

création rapide d'une imagination facile, mais assez vigou-

reuse pour deviner par une sorte de seconde vue les l'ésul-

tals de Texpérieuce , ne soient au contraire que le produit

longuement éla]>oré de plusieurs tàtonnemens
,

qui par

degrés ont fait éclore les beautés éparses dont l'habile

poète a composé son chef-d'œuvre. C'est d'après ce procédé

que celui de Shéridan a été créé , si nous eu jugeons par

quelques fragmens de son premier canevas
,
qui nous ont

été conservés , et qui doivent intéresser tous ceux qui

c'ilnient à faire en quelque sorte l'analAse chimique du génie,

et à suivre l'embryon qu'il a péniblement conçu
,
jusqu'au

dernier développement qui en fait une œuvre parfaite.

n Le génie , dit lîuffon , c'est la patience ; ou bien

comme l'a dit un autre auteur français : « La patience

cberche et le génie trouve. » Nul doute qu'en général les

beaux ouvrages ne soient ie résultat de l'action combinée

de ces deux pouvoirs. Cette règle cependant n'est pas sans

exception , et , de nos jours , nous avons vu plus d'un génie

extraordinaire dont la profondeur n'empêchait point que
les trésors ne fussent toujours prêts et, pour ainsi dire, sous

la main. Toutefois les archives de l'immortalité offrent

bien peu d'exemples semblaljles , et tous les ouvrages aux-

quels jusqu'ici elle a mis son cachet
,

justifient su/fisam-

ment cette proposition , que rien de grand et de durable n'a

été composé avec facilité, et que le travail est le père de

toutes les merveilles qui , depuis l'Iliade et les Pyramides,

ont su braver la faulx du tems.

. » IjC premier canevas de ïEcole du Scandale que Shéri-

dan ait écrit , l'a été , je crois , avant la comédie des Rn'aux,
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ou (lu moins immédiatenient après celte dernière pièce j et

il paraît, d'après le litre que Tauteur lui tlonua d'abord,

fjuc son intention était de tourner en ridicule les couinié-

rayes de Butli. Voici les premiers traits de l'ébauche iu-

lonne qu'il avait faite de cette pièce.

LES MÉDISAIS. (JLa scène représente l'intérieur d'une nuiison

de bains.)

« Avis amical à insérer dans les journaux.

— Elle a un admirateur qui l'attend constamment à l'é-

glise 5 et très-souvent on la trouve chez elle avec le docteur

Brown.

— M. Wortliy a des bontés pour la jeune personne^

mais je jurerais qu'il n'a point de coupables intentions.

— Vous plaisantez, madame, le marché est rompu
j
je

\ous le garantis. Personne n'eu connaît le motif : les uns

disent que c'est un défaut dans le caractère de milady
;

d'autres, que c'est une brèche dans la fortune de monsieur.

— Avant son départ , on a cru remarquer chez elle les

premiers symptômes d'un embonpoint On dit qu'elle a

des jumeaux.

— Quelle indigne calomnie ! Aussi vrai que Dieu existe,

madame , elle nu qu'un seul enfant ; encore est-il si faible

et si chêtif que ce n'est pas la peine d'en parler. »

Comme on le voit , le plan primitif différait beaucoup de

la pièce même. M. Moore donne des détails intéressaus

sur les altérations qu'il a subies et sur l'adjonction d'un

second plan , dont la combinaison avec le premier a formé

la comédie ds l'École du Scandale, telle quelle est repré-

ticntce aujourd'hui.

« Il paraît singulier, dit M. Moore, que, durant la vie

de Shéridan, on n'ait point publié une édition correcte et

autorisée de cotte pièce. Il av.iit disposé du droit d'iniprcs-
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slon en faveur de M. Ridgeway de Piccadîlly. Ce dernier

lui ayant demandé
,
plusieurs fois , le manuscrit, Sbéridan

pour s'excuser de le retenir, lui dit qu'il avait travaillé

dix -neuf ans à donner, au style de l'Ecole du scandale
^

la couleur convenable , et qu'il n'y avait pas encore réus-

si. Sur ce, M. Ridgeway cessa de l'importuner. »

La vie politique de Sbéridan exigerait des détails fort

étendus ; elle se lie , d'ailleurs , à des événemens connus de

la majorité de nos lecteurs. Nous nous bornerons donc à

reproduire les traits les plus saillans du sombre tableau

que son biographe a tracé des dernières années de sa vie.

u Lorsque Sbéridan prit , en i8ii, ses derniers arrange-

mens avec le tbéàtre de Drury -Lane , son fils Thomas et

lui eurent , dans la propriété de ce théâtre, une pari de

4o,ooo liv. st. (un million). Mais, la portion du pauvre

Sbéridan se trouva absorbée par ses dettes et par les ré-

pétitions qu'on s'était réservées contre lui. La reconnais-

sance qu'il avait d'abord témoignée à M. Whilbrcad pour

le zèle qu'il avait mis à être l'arbitre de cette transaction

ne tarda point à s'afîalblir, lorsqu'il fallut arriver à l'examen

des détails. Il eût été, en effet, difficile de trouver deux per-

sonnes moins capables de s'entendre sur une affaire de ce

genre. L'un y mettait autant de rigueur, que l'autre de

laisser-aller. Tandis que Sbéridan , comme les peintres qui

déguisent leur ignorance en anatomie, en forçant la saillie

des lignes principales , avait pour méthode de généraliser

ses comptes, afin d'en imposer sur les détails, JM. Whit-

bread, au contraire, s'arrêtait avec un soin minutieux sur

chaque article , et comme il lui eût été impossible de cher-

cher à tromper qui que ce fût, il voulait aussi n'être la

dupe de personne. M. Wihlbread était peut-être le seul

homme qui fût à l'épreuve des séductions de son éloquence

,

et cette rigidité humilia cruellement sa fierté, en môme
tems qu'elle contrariait ses vues. On ne doit donc pas s'é-

III. 4



5o Mémoires sur la vie

tonner de la rupture qui éclata peu de tems après entre

deux caractères si opposés.

» En i8i5, le mauvais succès de Shéridan aux élections

deStrafford commença sa ruine. Il se voyait alors exclu à

la fois du théâtre et du Parlement. Les deux ancres qui le

retenaient encore sur l'océan de la vie, s'étaient détachées.

Solitaire et sans secours , il se trouvait désormais à la

merci de ses flots. A cette époque, le prince régent lui

offrit de le faire élire au Par ement; mais il ne put sup-

porter l'idée de reparaître sur cette scène de ses triomphes

et de son indépendance avec les stigmates de l'esclavage

,

et il refusa. En effet , bien qu'il fût réduit à vivre au jour

le jour, il n'est pas étonnant qu'il ait préféré l'alternative

de se tenir caché , ou d'être emprisonné pour dettes , aux

humiliations publiques , auxquelles il eiit élé exposé entre

les gages qu'il avait donnés au parti des whigs
, et les obli-

gations que lui aurait imposées sa reconnaissance person-

nelle envers le prince. Les anciens écrivaient , dit-on, le

nom de Minerve sur les couronnes qu'ils portaient dans

leurs banquets; par malheur, ce nom n'était plus tracé

sur la guirlande de Shéridan , et le breuvage qui servait

autrefois à précipiter le torrent de ses pensées , il ne l'em-

ployait plus qu'à en troubler le cours, tant il kii était

pénible d'en pénétrer le fonds. Son exclusion du Parlement

lui épargna peut-être la douleur de se survivre à lui-même,

et de continuer la lutte après sa mort, comme ce cham-

pion que Berni a peint dans ce vers :

AnJava combatten<lo , eil cra morto.

» Toutefois , avant qu'il n'eût dépassé les bornes de l'in-

tempérance , il justifiait encore, dans la société privée , sa

haute réputation d'amabilité et d'esprit. Un jour, ma bonne

étoile me fit asseoir à la table de M. Rogers, à côté de

Shéridan et de lord Byron \ Shéridan , soutenu par notre
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admiration pour lui , et iaspirc par la présence du jeuue

poète, semblait avoir retrouvé, avec sa jeunesse, toute la

vivacité deson génie.

» Cependant , sa détresse augmentait chaque jour, et c'est

pour nous une lâche bien pénible de le suivre jusqu'au hout

de sa triste existence. Les sommes que lui avait procurées

la négociation qu'il avait faite, avaient été bientôt épuisées

par ses créanciers; et il était réduit à se défaire successive-

ment des livres de sa bibliothèque, pour satisfaire à de

nouvelles réclamations, et pour subvenir, au jour le jour,

à sa subsistance. Les nombreux, volumes dont ses amis lui

avaient fait cadeau, gissaient , dans leur magnifique re-

liure , sur les tablettes dn préteur sur gages. La superbe

coupe
,
qui lui avait été donnée p^r les électeurs de Staf-

ford , subit le même sort. Il vendit cinq cent et quelques

livres sterling , trois ou quatre beaux tableaux de Gains-

borough , et un de Morland ; le portrait même de sa femme,

ouvrage admirable de Reynolds , bien qu'il ne l'eût pas

vendu pendant sa vie, était passé en d'autres mains.

» A cette époque, il touchait à une des épreuves les

plus humilantes pour sa fierté. Au commencement de

Tannée il fut arrêté et détenu pour dettes pendant trois

jours. Quel contraste entre l'affreux réduit ovi il se trou-

vait renfermé , et ces palais dont il était naguère l'hôte

favori ! Du sein de sa prison il écrivit , à M, Whitbread
,

une lettre violeute dans laquelle il l'accuse d'être l'auLeur

de son arrestation; la cause de son exclusion du Parle-

ment et du liiéâlre, et des pertes que iui avait attirées la

transaction dont nous avons parlé plus haut. Il n'est que

U'op vrai qu'à cette époque les affaires de M. Wbitbread

étaient très- embarrassées ; et quoiqu'il n'y parût rien, il

lui, était impossible de faire les sacrifices qu'exigeait la

position de Shèridan, sans se voir réduit lui-môme au
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sort déplorable sous le poltls duquel son ancien et malheu-

reux ami réclamait ses secours.

» Dans cet état , Shérldan ne perdit point le caractère

confiant et vif qui le distinguait ; et M. Whitbread étant

allé le voir dans sa prison pour lui annoncer le succès

des démarches qu il avait faites pour son élargissement

,

le trouva occupé à calculer les chances de son élection à

Westminster, dans le cas ou. la procédure comnnencée

contre lord Cochrane entraînerait sou exclusion du Parle-

ment. Mais , après son retour à la liberté , tout son courage

Tabandonua , et il se livrait au\ longs accès d'une douleur

violence , en songeant à la profanation qui , disait-il , avait

été commise sur sa personne.

» Il eut, pendant plusieurs mois , le pressentiment de sa

fin prochaine ; et j'ai lu le passage suivant, qui m'a vive-

ment touché, dans une lettre qu'il écrivit à mistriss Shéridan,

à la suite d'un de ces dlfférens qui jettent parfois quelques

nuages sur les afï'ections les plus tendres, et dont mal-

heureusement sou insouciance et le désordre de ses affaires

faisaient naître trop souvent l'occasion. « Qu'aucune ex-

» pression amère , disait- il, ne vienne plus altérer notre

» bonheur, pendant le peu de tems que nous aurons à

» passer ensemble dans ce monde ; et qu'aucun nuage do-

» meslique ne trouble le peu de jours que j'ai encore à

» vivre. J'ai exprimé le même sentiment à mon fils,

» daijs une lettre que je \m ai adressée. Sa réponse , que je

» crois sincère, m'a vivement ému; et, depuis, je l'ai

» très-cordialement embrassé. Ne croyez point que je ma-

.) nifeste ici par intérêt des craintes chimériques, elles ne

)) sont que trop réelles. »

» Quoique le théâtre de Drury-Laue fût bâti depuis

trois ans , les ressentimens de Shéridan l'en avaient tenu

éloigné. Lord Essex l'invita un jour à dîner, et le décida
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à venir dans sa loge voir joner Reaii. I^à, le génie du lieu

reprit toute son influence sur le poète. Comme dans l'en-

tr'acte , il était sorti de la loge , !ord Essex craignant qu'il

n'eût quitté la salle , fît demander si on l'avait vu , et , à

sa grande satisfaction, il le trouva installé au foyer au mi-

lieu d'un cercle d'acteurs qui se félicitaient, avec une cor-

dialité filiale , de le retrouver sur l'ancien théâtre de sa

gloire. On apporta du vin, et tous les acteurs portèrent un

toast à Shéridan, en manifestant le vif désir de le revoir

souvent au milieu d'eux. Cette scène simple et touchante

égaya ses esprits, et , ramené par lord Essex à sa demeure,

dans Savllla Row , il s'écria d'un air triomphant qu'on en-

tendrait bientôt parler de lui , et que le duc de Norfolk,

allait le faire nommer au parlement 3 mais hélas ! il devait

se hâter j la mort n'était pas loin Peu de jours après

commença sa dernière maladie.

» Il paraît que, dans sa détresse, Shéridan eut rarement

recours à la bourse de ses amis. MM. Peter-Moore, Iron-

monger , et une ou deux autres personnes, qui, durant ses

dernières années, le secoururent plus utilement que ses

nobles collègues , ont assuré qu'il n'avait emprunté que

pour des courses de fiacre et autres menues dépenses. Ce-

pendant M. Canuing , après son retour de lâsbonne, reçut

une lettre de son ancien ami
, qui , malade dans son lit , le

priait de lui prêter 100 liv. sterling. Il est inutile d'ajouter

que M. Canning s'empressa de satisfaire à cette demande.

Si l'élevé a jamais regretté d'avoir abandonné les opinions

politiques de son maître, il est probable que ce n'est

pas dans celte circonstance qu'il éprouva ce sentiment.

» On n'épargna point de nouvelles humiliations à l'au-

teur expirant, les clameurs et les poursuites de ses créan-

ciers redoublaient avec les progrès de sa maladie. Un des

ofticiers du shérif vint un jour le surprendre sur son lit de

morl 5 et il se disposait à le faire transporter dans une prison
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pour dettes , dans ces mêmes draps qui allaient lui servir

de linceul , lorsque le docteur Bain se présenta , et prévint

cet outrage, en fîiisant sentir à l'officier public quelle res-

ponsabilité il eucourrait, si, comme il y avait lieu de le

croire, son prisonnier expirait en cbemin.

» Cependant le Morning-Post éveiila Taltenlion |)ubli-

que sur !a déplorable situation de Sliéridan , et la généro-

sité nationale accourut à son secours; mais il était trop

tard. Son ame, que ces offres inattendues auraient pu ra-

nimer un peu plus tôt , ne tenait plus à riuimanité que

par la douleur. Après plusieurs accès de fièvre non in-

terrompus , il tomba dans une atonie comp'ète, et il

donna très-peu de signes de souffrances jusqu'à son der-

nier soupir. Un ou deux jours avant que l'heure suprême

eût sonné pour lui, l'évêque de Londres vint lire au che-

vet de son lit les prières des agonisans , et le samedi

16 juillet 1816, Shéridan mourut à l'âge de Q5 ans. »

lies restes de cet infortuné qui venait d'expirer au

milieu d'une troupe de recors et d'huissiers, furent quel-

ques jours après, confondus à Westminster avec ceux

des rois ; et tout ce que la métropole de l'empire britan-

nique renfermait de plus distingué par le génie , les dignités

et la naissance, fit partie de son cortège funèbre.

Suivons maintenaul M. Moore dans ses observations sur

le caractère et le talent de Shéridan.

« Il eut , dit-il , l'avantage d'entrer dans la carrière po-

litique, dans un tems oii Von exigeait moins qu'aujourd'hui,

des hommes publics, l'habitude des affaires et la connais-

sance des détails, et où la chambre des communes offrait

un champ plus vaste à l'esprit et à l'éloquence. L'accrois-

sement survenu depuis lors dans ses travaux, a opéré,

sous ce rapport, une sorte de révolution. Le tems de nos

législateurs est si précieux, ([ue les ornemens dont les

orateurs paraient autrefois leurs discoiu-s, ne sont plus
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«oufferls par un auditoire impatient d'arriver de prime-

«ihord à l'objet même qui est en discussion. Burke avait

sans doute le défaut de les prodiguer; mais si les plus

grands lalens de son époque recommençaient leur car-

rière aujourd'hui , il n'en est peut-être pas un seul qui ne

se trouvât dans la nécessité de modifier sa manière. Pilt

serait forcé de raccourcir ses plirases , Fox apprendrait à

être moins prodigne de répétitions ; et il n'arriverait point

à Shéridan de cherchera animer une question de faits par

un appel pathétique à la piété fi laie.

» Ce changement dans le mode de discussion de la cham-

l»re des communes , s'il a diminué la valeur de quelques-

unes des qualités oratoires de Shéridan, en a exigé de

moins brillantes, mais de plus utiles, que son éducation

et ses mœurs le rendaient moins capable d'acquérir. Il

faut aussi tenir compte de la différence prodigieuse oui

existe entre les deux époques , et qui a pour principe le

mouvement général du mrnde civilisé dans l'immense car-

rière que les lumières du siècle ouvrent devant lui. Ce
mouvement est tel que nul homme public, quelque dis-

tingués que soient ses lalens naturel.' , ne peut impuné-

ment rester en arrière, et que, pour marcher à sa hau-

teur, il faut toute la flexibilité du génie encyclopédique de

M. Brougham.

» Shéridan n'a jamais parlé sur des sujets importans,

sans qu'on ait trouvé dans ses papiers l'esquisse de son dis-

cours , et les passages !es plus remarquables écrits avec de

nombreuses surcharges , sur des carrés de papier ou sur des

cartes : j'ai vu plus d'une fois des notes relatives à la place

où il devait intercaler , dans ses discours, des mots tels que

ceux-ci : Eh l grand Dieu, monsieur l'orateur ! Il prép irait

de même ses moindres explications ; et il est à observer

que lorsque le dérangement progressif de ses affaires ne lui

laissa plus assez de loisir ou de reçue! ilrment pour salis-
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faire à cette ne'cessité île son esprit, il cessa de prendre la

parole à la chambre des communes.

» Il paraît qu'il consacrait à ce travail préparatoire les

heures qu'il passait le matin dans son lit, lorsque les fati-

gues de ses longues veilles lui permettaient de me'diter sur

les traits d'éloquence qu'il voulait faire applaudir dans la

soirée.

» Ce n'est pas à un défaut de présence d'esprit qu'il faut

attribuer cette habitude ; l'énergie et la vivacité de ses

répliques, dans le parlement, et de ses reparties, dans la

conversation, prouvent le contraire.

» La nécessité qu'il s'était faite d'élaborer péniblement

ses discours
, provenait en grande partie de son igno-

rance et de son bon goût. Son ignorance lui faisait craindre

de commettre quelque erreur; et la pureté de son goût,

poussée jusqu'au scrupule , augmentait encore son hési-

tation. Je ne puis toutefois m'empêcher de croire qu'il

éprouvait une difficulté naturelle à saisir son sujet, da

prime abord , et
,

qu'à l'instar de ces animaux qui , du

regard, dévorent leur proie, avant de fondre sur elle, il

avait besoin de méditer sa matière avant de s'en emparer.

» Ses lettres particulières . autant que leur rareté nous

permet d'en juger
,
prouvent combien son imagination était

sous la dépendance du tems et de la réflexion. Elles sont

presque toutes d'un style lâche, diffus, sans liaison et sans

agrément.

» Ses bons mots de société n'avaient pas toujours eux-

mêmes le mérite de l'improvisation; mais fréquemment,

comme un prêtre habile, il préparait le miracle de longue

main. Rien de plus singulier que la patience avec laquelle

il attendait souvent
,
pendant toute une soirée , le moment

précis où le trait qu'il avait long-tems aiguisé
,
pouvait

être lancé avec succès. On ne sentait pas de sa part un

effort apparent ou déguisé pour en amener l'occasion ; ce
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irétalt pas, comme il le disait lui-même, par des questions

détachées ou ridicules qu il dressait le piège où il devait

vous prendre ; mais lorsque le moment favorable était ar-

rivé, le naturel avec lequel il laissait tomber de ses lèvres

le trait qu'il teiîait en réserve, ajoutait au charme de la

surprise , et produisait une sensation semblable à celle que

cause la délivrance del'Armanda de Wiéland.

j) Il lui arrivait souvent de passer plusieurs heures sans

prendre part à la conversation ; mais soudain il Fanimait

par ses brillantes saillies, qui restaient gravées dans la mé-
moire de tous les assistans. Et qu'on ne croie pas que, dans

l'intervalle de chacun de ces éclairs , il cessât de paraître

agréable ; au contraire, ses manières avaient une aisance et

une grâce qui prêtaient du charme à ses moindres propos,

et, d'ailleurs, ses yeux, étaient animés, jusque dans son

silence, d'une éloquente vivacité, qui ne permettait

point d'oublier que c'était là Shéridan.

j> Voici un exemple assez curieux, de la manière dont

il thésaurisait, eu quelque sorte, les bons mois, pour les

faire servir dans l'occasion. Dans l'ébauche des divers gen-

res d'affectation qu^il voulait retracer dans la comédie de

ce nom , il peint eu ces termes un des personnages : « Il a

» beaucoup d'imagination et une très-bonne mémoire
;

» mais il ne fait usage de ces deux qualités comme per-

» sonne; il emploie l'imagination dans ses récits, et il

» prend la mémoire pour de l'esprit. S'il se livre à la plai-

» sauterie, vous applaudissez à la fidélité de sa mémoire,
» et ce n'est que lorsqu'il raconte que vous admirez l'éclat

» de son imagination. » Après plusieurs autres efforts pour

ramener sa pensée à cette concision qui donne de l'énergie

au trait, il la tint patiemment en réserve pendant plu-

sieurs années ; et il la lança , comme à l'improviste , dans

une réplique à M. Dundas , à la chambre des com-
munes : (f Le très-honorable gentleman , dit - il , doit ses

III. 5
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» plaisanteries à sa mémoire, rt les faits qu'il cite à sou

» imagination. »

» Si , lors même que l'horizon politique est sans nuages,

c'est une tâche aussi honorable pour le citoyen, qu'utile à la

nation , de veiller siu* les droits des sujets , et de les ga-

rantir des empiètemens du pouvoir; combien il est plus

glorieux, de se montrer sur la brèche , sentinelle avancée

de la constitution, en des tems aussi critiques que ceux où

Shéridan se voua à sa défense ; lorsque la liberté elle-

même était devenue suspecte et impopulaire ; que l'autorité

avait réussi à identifier le patriotisme avec la trahison ;

et que le peu qui restait des défenseurs des franchises na-

tionales , se trouvait l'éduit à prendre position sur un

isthme étroit , entre l'anarchie , d'une part , et le despo-

tisme de l'autre! Les annales de l'Angleterre attesteront la

constance de Shéridan à se maintenir dans un poste si

glissant ; elles attesteront aussi cet esprit vraiment natio-

nal , avec lequel
,
quand l'orage se calma à l'intérieur, et

quand la liberté eut surtout à se défendre au dehors, il

oublia, pour la cause commune de l'Angleterre , d'anciens

engagemens de parti ; et tandis que d'autres orateurs ne

tendaient que la main gauche à leur -patrie (i) , il la sou-

tint de ses deux mains au-dessus de l'abîme. On put voir

alors que son patrimoine n'était point un rôle qu'il avait

adopté, mais un sentiment sincère qui était
,
pour ainsi

dire, identifié avec son organisation morale.

» Sa conduite envers les Whigs, offre , il est vrai , des

phases diverses ; mais Shéridan avait trop d'indépendance

pour se rendre l'instrument aveugle d'un parti. Lorsqu'il a

momentanément abandonné le sien, ce n'était pas dans un

but intéressé ", et il serait fiicile de le justifier par les comptes

de la trésorerie.

(i) Ce sont les propres expressions de Shc'ridan.
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» Qu'on se rappelle , d'ailleurs
,
qu'il fut

,
plus que tout

autre , le martyr de son dévouement aux Whigs
;

qii'il

partagea la responsabilité' d'opinions qu'il n'avait point dé~

fendues
;

qu'il souffrit des funestes conséquences des me-

sures contre lesquelles il avait protesté. Qu'on se rappelle

que , durant l'administration de M. Addington
,
quoiqu'il

approuvât le système de ce ministre , et qu'il désapprouvât

celui qu'avait adopté l'opposition , il refusa de profiter d'une

situation si favorable à ses intérêts , et se fit un point d'hon-

neur de souffrir pour une foi qui n'était point la sienne ) et

alors , on sera forcé d'avouer qu'il était aussi fidèle à ses

obligations envers son parti
,
que le permettait l'indépen-

dance de son caractère, et qu'il pouvait tout lui sacrifier,

hors sa conscience.

» La transaction qu'il fit en 1812, est l'acte le moins

justifiable de sa vie publique j mais , à cette époque, com-

bien il avait perdu de ses facultés physiques et morales I Les

ressources qu'il tirait du théâtre étaient épuisées. Encore

quelques jours , et la chambre des communes allait cesser

de lui offrir un asile ; et , tandis que tout espoir et toute

consolation l'abandonnaient, la vieillesse accourait vers lui

escortée des infirmités que ses excès avaient appelées. Dans

ce naufrage , l'amitié du prince régent était la seule plan-

che laissée à son espérance et à la fierté de son ame. Qu'avec

son caractère il ait mis trop d'empressement à sacrifier au

dieu des cours, et à brûler quelqu'encens sur l'autel près

duquel il cherchait un refi.ige , on doit le plaindre plutôt

que s'en étonner.

» Quant à ses qualités sociales , elles étaient malheureu-

sement pour lui trop attrayantes. On retrouvait dans ses

manières son excellent naturel ; et il montrait pour les

opinions des autres une déférence qui manque souvent aux

esprits les plus distingués. Les hommes qui sont privés de

celte qualité offensent presque toujours l'amour-propre de
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leurs auditeurs; aussi ne leur paie-t-on qu'en dépit de soi,

et avec répugnance, le tribut d'admiration qu'ils méritent

,

et qu'ils ont le tort d'exiger comme un droit du seigneur. »

Doue de qualités aussi brillantes et aussi aimables,

Shérldau pouvait prétendre au bonheur; les années 1789

et 1790 furent les plus heureuses de sa vie. Il était , à cette

époque, dans l'enivrement de ses succès et de ses espérances.

M Ses embarras pécuniaires avaient déjà commencé , dit

M. Moore, mais son esprit conservait toute sa liberté, et

d'ailleurs le Pactole de Drury-Lane lui versait chaque soir

le tribut de ses flots. Il était diflicile de voir une maison

plus agréable que la sienne j et s'il n'y régnait pas toute la

félicité qu'on aurait dû y trouver, la cause eu était dans

l'éclat même qui entourait sa vie, et dans ces triomphes

faciles auxquels sa vanité , plutôt que des senlimens réels

,

l'entraînait, hors de la sphère des affections domestiques.

» An milieu de ses amis intimes , Shéridan poussait !â

gaîté jusqu'à l'enfantillage. Il se délectait dans les scènes

de comédie à travestissement ; et les sociétés qu'il réunis-

sait halîitnellenient à la campagne , s'attendaient toujours

à des divertissemens , et même à des mystifications de ce

genre. Voici un des nombreux exemples que m'en ont cité

des témoins oculaires. Les dames avaient, un soir, recules

hommes masqués , et ceux-ci gardaient un silence obstiné

qui les empêchait d'être reconnus. Ils invitèrent à leur tour

les dames à les mettre à une pareille épreuve. Le lende-

main , dans la soirée , Shéridan et ses amis furent reçus à

un banquet où ils trouvèrent des sultanes sous le masque,

réunies silencieusement autour de la table. Après les excla-

mations d'usage , les complimens, etc. , chaque lady prit le

bras d'un cavalier ; en ce moment, on entendit dans la pièce

voisine de grands éclats de rire... Les masques sur lesquels

ces messieurs venaient d'exercer leur sagacité n'étaient

autres que des filles de service de la maison.
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w MM. Tickell et Richardson, tous deux connus par leur

gaîté spirituelle , étaient les associés ordinaires des plai-

sirs de Shéridan. C'étaient eus qui , habituellement , lui ren-

voyaient la balle dans ces jeux de l'esprit ou le rôle de

principal acteur est toujours languissant , si la réplique

n'est pas prompte et vive.

» Après un aperçu rapide de ses qualités littéraires,

politiques et sociales , il me reste peu de chose à dire sur

le point le plus important; son caractère moral.

» Peu de personnes ont laissé des témoignages plus

authentiques et plus honorables de leur caractère affec-

tueux et bon dans les circonstances les plus importantes

de leur vie domestique. Les soins qu'il se donna pour

reconquérir la tendresse de son père ; l'amour filial , dont

il paya les caprices de ses parens , annoncent un cœur

droit, quelle qu'ait pu être sa conduite postérieure. L'at-

tachement que sa sœur lui voua , et qu'elle porta jusqu'à

l'enthousiasme, j rouve également à quel point il savait

se faire chérir. Dans cette période de la vie , où le tour-

billon du monde n'avait point desséché dans sa lleur son

caractère aimable et bon , il conserva
,
pour sa première

femme une passion romanesque , alors même que
,
par des

fautes trop réelles, il semblait faire de vains efforts pour

éteindre en elle ce sentiment. Il se conduisit de même
envers sa seconde femme ; sa vanité et ses désordres

jetaient des nuages passagers sur leur union ; mais ils

eurent toute la vie , l'un pour l'autre, une affection sincère

et passionnée.

» Les dernières lettres qu'il lui écrivit portent l'em-

preinte d'une passion qui touche à l'idolâtrie; et les soins

pieux qu'elle donna à son mari expirant, prouvent qu'un

sentiment semblable était resté au fond de son ame.

» Demander grâce pour les faiblesses de l'homme

,

on faveur de son génie, c'est oublier l'exemple que les
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Milton, les JNewton et plusieurs autres nous ont laissés

d'une force d'ictelligeuce prodigieuse et d'une vie irré-

prochable; mais les esprits les moins charitables doivent

faire des concessions aux défauts résultans de la première

éducation et de l'empire des circonstances. Shéridan avait

eu une jeunesse dissipée; il s'était lancé dans le monde
avec un caractère ardent et facile ; il dut s'y trouver en-

touré d'une multitude de séductions qui ressem])laient à

cette fontaine des jardins d'Armide :

« Une fontaine y coule, dont l'onde pure et limpide

j> invite ceux qui la regardent à iy désaltérer; mais, dans

» son froid cristal, elle cache de secrets et funestes poisons.»

» Le mariage même qui, dans la vie , fait ordinairement

l'ofEce d'un caïman* , ne fut qu'un épisode dans l'exis-

tence romanesque dr? Shéridan. Les attraits de sa femme

ne firent qu'accroître le danger, en ajoutant à son goût

pour le' monde le désir de l'y faire briller. Si le choix

d'une profession fût venu alors régler l'emploi de ses

talens
,
peut-être que le retour habituel des mêmes oc-

cupations lui aurait donné quelque esprit d'ordre ; mais

le théâtre et la gloire s'ouvrirent devant lui. Le genre de

propriété qu'il en tira était de ceux qui ne trompent pas

seulement le possesseur, mais qui l'entraînent à tromper

les autres; ainsi il tomba précisément dans les pièges les

plus redoutables pour un homme à la fois insouciant et

ambitieux. Sans avoir accru sa fortune , il devint l'arni

,

le compagnon des plus grands seigneurs du royaume , et

même des princes , et il paya le tribut ordinaire à ces

liaisons , d'où l'égalité est bannie. Il finit par perdre ses

amis et par se ruiner. Les vicissiludes de sa vie politique
,

les perspectives trompeuses qui s'offraient incessamment à

son parti , rendaient ses espérances aussi incertaines que

ses ressources, et le conduisaient ù des calculs illusoires

sur les unes et sur les autres. Toutes les fois que les affaires
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publiques prenaient un nouvel aspect , il paraissait être

au moment de rétablir les siennes , et la confiance des

autres dans sa fortune ne lui était pas moins fatale que

la sienne propre , car elle ne faisait qu'élargir Tabîme qui

s'ouvrait sous ses pas.

» Il est impossible d'éprouver un autre sentiment que

celui de la pitié, en examinant une vie dont le cours était

dirigé vers un abîme
,

par une fatalité inévitable. Elle

n'offre qu'un long paroxisme fébrile
,
qui ne laissait aucun

instant de repos et de calme pour la méditation , au-

cun accès aux conseils de la prudence. Shéridan eut ton-

jours devant lui un prestige funeste qui l'entraînait dans

la voie du mal , et , derrière lui , une voix qui , semblable

à celle dont parle Bossuet , lui criait impitoyablement :

Marche ! marche ! Au lieu de s'étonner de ses fautes et

de ses malheurs , on devrait être surpris que sa conscience

soit sortie pure des épreuves qu'elle a subies
, que ses senti-

ineus naturels aient si loug-tems lutté avec ses habitudes,

que le goût de ce qui est bon et honnête ne fîit pas éteint

dans son cœur, même après ses plus grands désordres.

» Quelque nombreuses que soient les causes qui ont

concouru à altérer son caractère moral, c'est à ses em-

barras pécuniaires qu'il faut attribuer les taches, qui, aux

yeux du monde, ont déshonoré sa vie. Il aurait pu, sans

se déconsidérer, satisfaire, à l'exemple de tant d'autres, sa

vanité et ses passions , si les conséquences de ses plaisirs

n'avalent été des dettes et la misère. Son ami Richardsou
,

qui le connaissait parfaitement , était si convaincu que son

caractère avait été influencé par l'état de gêne où il se

trouvait
,
qu'il disait souvent : « Si un magicien , d'un coup

de baguette, donnait de la fortune à Shéridan, il en ferait

à l'instant l'homme le plus honorable et le plus moral. »

A l'appui de cette opinion, je dois dire que dans le cours

des recherches que m'imposait mu qualité de biographe

,
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j'ai entendu tous ses créanciers , sans exccpler ceux qui

avaient le plus soufFert du désordre de ses affaires , rendre

hommage à sa loyauté, et attribuer à l'inévitable empire

des circonstances, la nécessité où il s'était vu de manquer

à ses engagemens.

» L'histoire des transactions pécuniaires de Shéridan

,

offre l'exemple le plus frappant de cette vérité , que le

défaut d'ordre devient un vice par les désastres qu'il en-

traîne. Loin de ne jamais payer ses dettes, comme on le

prétend, il avait toujours de l'argent à la main pour ses

créanciers; mais il payait indistinctement, avec si peu de

régu'arité, de soin et de justice, que souvent il laissait

languir un créancier respectable, pour jeter ses fonds à

la tête du créancier frauduleux qu'il avait déjà payé deux

ou trois fois. Il n'examinait jamais ni ses comptes , ni les

quittances qu'il avait déjà reçues; on eût dit que, préfé-

rant la générosité à la justice, à l'exemple de Charles

(dans YÉcole du Scandale), il désirait, autant que possible

,

faire d'un paiement une donation. Il laissait aussi , suivant

son usage , les intérêts s'accumuler en silence, au point

de doubler le capital , comme j'en al vu des exemples dans

ses comptes.

M Malgré cela , ses dettes n'étaient point aussi considéra-

bles qu'on le supposait. En 1808, il chargea MM. Ber-

kley, Peter Moore et Frederick Homan , de s'entendre

avec un attorney (ou avoué) pour examiner ses affaires

,

et prendre des mesures à l'effet de terminer avec ses

créanciers. Ces messieurs, après un scrupuleux examen,

fixèrent à 10,000 llv. st. environ (25o,ooo fr.) le montant

des créances , dont le paiement pouvait être réclame

contre lui , de bonne foi , tandis que s,ç^s dettes apparentes

sextuplaient cette somme. Mais
,
par fierté ou par délica-

tesse , Shéridan ne voulut contester aucune créance ;
il

dit que toutes étaient réelles et devaient être payées j et



de Shéridan. GS

cependant il y eu avait plusieurs qui Tavaieul déjà été

jusqu'à deux. fois. Sur celte observation , ses arbitres ces-

sèrent leur travail.

» Cette fausse délicatesse Tégara en i8i5 et 1814 , lors-

qu'on lui paya, en actions sur Drury-Lane , ce qui lui res-

tait dû dans la propriélé de ce théâtre. S'il survena.it un

créancier , il lui donnait une de ses actions , et sans

discuter le montant , ou même la légitimité de sa de-

mande , il lui permettait de se payer par ses mains. Ce

désordre perpétuel lui ôlait, alors même qu'il voulait être

juste, tout le mérite et tous les avantages de la droi-

ture , et lorsqu'il lui arrivait de se montrer loyal , on

doutait si (comme le dit Coke de ces dévots qui croient

à la vertu , sans examen , et par hasard ) , le bonheur de

l'accident excusait l'irrégularité de la forme.

» Toutefois , ces paiemens continuels diminuaient gra-

duellement son passif, et , eu égard aux circonstances , il

n'était point, en définitive, très-considérable j deux ans

après sa mort , les dettes réelles de sa succession ne s'éle-

vaient qu'à 6,600 liv. st.

» Si nous considérons le préjudice que le désordre de

ses affaires a causé aux autres , le dommage dont il est

responsable ne sera pas, après tout, si grand. Il est dans

la société une foule de ^ens d'honneur ^ ou qui passent

pour tels, qui seraient heureux de n'avoir pas à répoudre

de plus graves atteintes à la propriété d'autrui j et on

peut s'étonner que Shéridan, laissant si peu de dettes, ait

ainsi travaillé à se faire une réputation de mauvais payeur.

» Si sa conduite publi.rjue eût été moins ferme et moins

désintéressée , il se serait assuré les moyens d'être indé-

pendant et respectable dans sa vie privée. Il serait mort

en riche apostat , au lieu de terminer dans l'indigence une

vie patriotique. Il aurait, pour nous servir de ses expres-

III. 6
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sions , caché sa tète sous une couronne (i), au lien de

se horner à acquérir le trésor stérile de la reconnaissance

nationale. Si donc nous admirons les sacrifices qu'il a faits

à la cause de la liberté , nous serons plus indulgens pour ses

erreurs et ses imprudences j et puisque le tems des miracles

est passé, couteutons-nous de voir en lui un martyr, sans

exiger qu'il ait été un saint. »

Nous terminerons ces longues citations des Mémoires

de M. Moore, sur Shéridan , en disant qu'ils sont ornés du

portrait de son héros et d'uu /izc siniile. Des fautes d'or-

thographe qui s'y trouvent, sont une nouvelle preuve du

peu de soin qu'où avait donné a l'édiicalion première de

Shéridan. ( Lit. Gaz. )

ÉCONOMIE POLITIQUE.

DES COLONIES ET DU SYSTEME COLONIAL.

Il est assurément du plus haut intérêt de bien com-

prendre !a nature des chang?mens inlroduits dant nos rap-

ports avec nos colonies, sur la proposition de M. Huskis-

son , et. d'e5:amiuer si ces changemeus doivent avoir des

résultats avantageux pour l'empire. Mais, pour le faire

avec succès, nous devons voir d'ahord sur quels principes

repose le système colonial. Nous tâcherons d'être aussi

coiirts que possible^ et si, sur q lelques points , nous som_

mes obligés d'entrer dans des dcveloppemens plus étendus

qu'un lecteur impatient ou superficiel ne le jugerait néces-

(i) Tanne de Blason.



et du système colonial. 67

saire, nous espérons que la difficulté du sujet , et la gran-

deur des intérêts que concerne l'examen que nous allons

i'aire, pourront nous servir d'excuses.

Des causes variées ont, à différentes époques , et dans

divers pays , t'éterminé la fondation des colonies. Les co-

lonies grecques de ractiquité furent, en général ,' éta-

blies par des citoyens que la violence des factions avait

forcés de s'expatrier. Quelquefois cependant elles l'avaient

été sans autre but que de délivrer la métropole d'une po-

pulation surabondante ; et quelquefois aussi pour élargir le

cercle de ses opérations commerciales , et pour les rendre

à la fois plus profitables et plus sûres. La nature des rela-

tions de la métropole et de la colonie dépendait beaucoup

des motifs qui avaient déterminé l'établissement de celle-ci.

Lorsque c'étaient des fugitifs violemment expu'sés de chez

eux, qui l'avaient fondée, ou lorsqu'elle l'avait été par àes

émigrés volontaires
,
qui ne recevaient aucune assistance

de la mère-palrle, elle jouissait d'une liberté absolue ; et

même , dans les cas plus rares où l'émigration avait été

protégée par la puissance de la métropole, la dépendance

de la colonie éiait encore bien éloignée d'être complète.

Presque toutes celles de la Grèce étaient donc
, par le fait,

(\es états indépendans; et quoiqu'elles considérassent le

pays oii étaient nés leurs pères , avec un respect filial , et

qu'el'es cédassent à ses citoyens les places d'honneur aux

jeux publics et dans les solennités religieuses, lorsqu'en

tems de guerre elles leur prêtaient assistance, elles le fai-

saient à titre d'alliés et non en qualité de sujets. La liberté

dont elles jouissaient, et la supériorité qu'elles avaient or-

dinairement, dans les arts de la civilisation , sur les popu-

lations indigènes au milieu desquelles elles se trouvaient
,

les faisaient presque toujours arriver rapidement à un haut

degré de prospérité ; et souvent même , comme Milet et

Ephèse dans l'Asie mineure , Syracuse et Agrigente en Si-
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cile , Tarente f t Locres en Italie , nou-seu'ement elles éga-

laient leurs métropoles, mais elles les surpassaient en ri-

chesse et en puissance.

Les principes qui avaient présidé à la formation des co-

lonies romaines n'étaient pas précisément les mêmes. Elles

avaient, en général, été établies par Tintervention direète

du gouvernement
,
qui les considérait à la fois comme un

moyen d'écoulement pour les ciloyens pauvres et mécon-

tens , et comme des stations militaires
,
pour s'assurer de

la soumission des provinces conquises au milieu desquelles

elles étaient dispersées. Leur administration intérieure

était modelée sur celle de Rome
,
qui leur envoyait leurs

magistrats j et elles étaient tenues de lui fournir des

hommes et de l'argent
, pour l'aider dans ces guerres

interminables dans lesquelles elle était constamment en-

gagée.

Les premières colonies des nations modernes ont été

,

pour la plupart, fondées par des particuliers qui n'avaient

d'autre but que de faire fortune ou d'échapper à des per-

sécutions religieuses. Dans le principe , elles ressemblaient

davantage à celles de la Grèce qu'à celles de Rome. Mais

malheureusement elles ne tardèrent pas à perdre leur li-

berté , et la métropole les assujétit à des réglemens conçus,

du moins à ce qu'on supposait, pour faire prévaloir ses

intérêts aux dépens de ceux des colons. Plus récemment

,

l'établissement des colonies a été fortement encouragé par

plusieurs gouvernemens européens, qui voulaient, par leur

moyen , enrichir la mère-patrie et étendre son commerce,

en lui donnant le droit de fournir exclusivement des mar-

chandises à des contrées lointaines.

Les Espagnols qui se rendirent les premiers en Amé-

rique, après sa découverte , n'étaient point d.uis l'intention

de s'y établir et de la coloniser. li'idée que les métaux

précieux constituaient seuls la richesse
,
prévalait alors uni-
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verselleuient , et les audacieux successeurs de Colomb

,

au lieu de s'engager dans des entreprises qui auraient ré-

clamé une industrie dont ils étaient incapables ,
ne cber-

chaient qu'à ravir, à des populations inoffensives, l'or et

l'argent qu'elles avaient accumulés. C'est l'amour de 1 or,

Vauri sacraJames, dans son acception la plus ignoble et

la plus littérale , qui a procuré à la couronne d'Espagne

l'empire du Mexique et du Pérou 5 c'est lui qui a donné à

Cortez et à Pizarre le désir d'entreprendre , et 1 audace

nécessaire pour exécuter. Lorsque les aventuriers espagnols

arrivaient sur une côte inconnue, ils tâchaient d'abord de

savoir s'il y avait beaucoup d'or ; dans le cas contraire , ils

remettaient de suite à la voile, et se rendaient sur un

autre point. C'est à cette cause que doit être principale-

ment attribuée la lenteur des progrès des colonies espa-

gnoles. L'or et l'argent accumulés par les indigènes fu-

rent bientôt épuisés 5 et ces flots d'aventuriers qui vinrent

ensuite , employèrent toute leur activité aux travaux gé-

néralement improductifs des mines. Le petit nombre de

grandes fortunes obtenues par cette voie , comme le gros

lot de la loterie , excitait la cupidité de la multitude , et

accréditait .ces contes populaires répandus sur les avan-

tages que présentait ce genre d'exploitation. Cependant un

grand nombre de tentatives mallieui-euses finirent par dé-

terminer les colons à s'occuper moins exclusivement de la

recherche des métaux précieux , et à diriger leur attention

vers les travaux agricoles. L'extrême variété des pro-

duits que peut fournir l'Amérique espagnole, la richesse

de son sol et les avantages de sa situation l'auraient fait

arriver rapidement à une grande opulence , pour peu que

son gouvernement eût eu de sagesse et d'habileté. Mais

un intolérant et stupide despotisme enchaînait rénergie

des colons et paralysait tous leurs efforts. Les abus du

gouvernement de la métropole avaient été introduits
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(iaiis ces vaslt's régions et s'y étaient prodigieusement

multipliés. Il serait impossible de les signaler tous ; nous

nous contenterons dVn faire connaître quelques-uns. C'é-

tait, p:<r exemple, un crime capital d'entretenir des re-

lations avec un étranger ; et ies rapports des différentes

colonies entr'elles étaient eux-mêmes soumis aux. ré^le-

uiens les plus minutieux et les plus vexatoircs. Il leur était

interdit de cultiver le !in, le chanvre et la vigne; et cet

odieux impôt de Xalcavala qui avait détruit l'industrie de

la métropole , était rigoureusement perçu sur toutes leurs

importations et toutes leurs exportations. Afin d'affermir

et de prolonger ce monsirueux despotisme, et d'empêcher

les colons d'avoir le sentiment de la dégradation dans la-

quelle on les retenait, le gouvernement espagnol veillait

avec le p'us grand soin à ce qu'aucune connaissance utile

ne s'introduisît parmi eux.

Il ne faut pas s'étonner après cela que les habitans de

ces belles contrées eussent fait si peu de progrès , et

qu'au icin de tant de richesses ils fussent , en général

,

si misérables. Quoique les colons des possessions qu'avait

l'Espagne dans les Antilles, fussent un peu plus avancés, il

est certain que jusfju'au milieu du siècle dernier, la mé-

tropole ne retirait p;is plus d'avantages de Cuba , d'Hls-

paniola et de Porto-Ricco
,
que la France et l'Angleterre

n'en retirent aujourd'hui de leurs plus petites îles à sucre,

dans le même archipel. Celte île superbe de Cuba
,
qui

pourrait sans difficulté produire assez de sucre pour en

fournira toute l'Europe, en 1730, n'en produisait pas

même suffisamment pour la consommation de l'Espagne.

Mais les efforts combinés d'un gouvernement arbitraire et

d'uiic honteuse superslitiou , ne piu'ent pas cependant dé-

truire tout-à-iait les nombreux moyens qu'avaient les co-

lons d'améliorer leur sort. Grâces à l'incapacité où se

trouvait la péninsule de fournir à ses possessions trans-
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allanliques la lolalilé des articles qu'elle les forçait de

faire venir d Europe, uu graud commerce interlope se

fît entre l'Amérique du Sud et plusieurs nations de l'an-

cien contiueat, et le gouvernemeat espagnol se trouva

dans !a nécessité de se relâcher graduel'ement de ia ri-

gueur de ses restrictions. Par suite de leurs relations

avec les étrangers , les colons couimencèreut à mieux

apprécier ieiirs avantages naturels , et à supporter avec

plus d impatience tous les inconvéuiens du régime au-

quel i!s étaient soumis. En 1781 , un nouveau monopole

que le gouvernement avait vovdu établir au Pérou
, y fit

éclater une insurrection qui menaçait de rompre tous les

liens de l'Amérique espagnole et de la péninsule , et qu'on

n'éteignit que dans des lorrens de sang 3 mais quand une

fois l'esprit de liberté a été excité , il n'est guère pos-

sible de le comprimer d'une manière durable. Il se ré-

pandit peu à peu dans cet immense continent, jusqu'à ce

qu'enfin l'invasion de l'Espagne par Napoléon fournît à

ses habitans l'occasion c'.e proclamer et d'obtenir leur in-

dépendance.

Les Anglais qui , comme les autres nations de l'Europe
,

avaient vu avec envie et admiration les magnifiques con-

quêtes des Espagnols dans le Nouveau-Monde , ne tar-

dèrent pas à se lancer dans la carrière des découvertes

,

avec toute l'activité de leur génie. Mais comme une bulle

du pa|ie avait conféré à Ferdinand et à Isabelle la souve-

raineté des pays découverts par les Espagnols, les Anglais,

afin de ne pas se quereller avec leurs rivaux , dirigèrent

leurs efforts vers le nord. Plusieurs tentatives, pour éta-

blir des colonies dans le Nouveau-Monde > furent faites sous

le règne d'Elisabeth
,
par Sir Humphrey Gilbert , Sir

Richard Grenville , Sir Walter llaleigh, etc. j mais leur

ignovance des localités , l'insuffisance des provisions qu'i's

avaient apportées, elle lems qu'ils perdaient en recher-
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ches infructueuses pour découvrir des mines d'or , firent

avorter ces entreprises. Ce ne fut qn'ei^ 1607 ,
qu'un petit

nombre d'aventuriers fondèrent à James-Town , en Vir-

ginie , le premier établissement durable qu'aient eu les

Anglais en Amérique. En 1609, Jacques V^ délivra des

lettres patentes à plusieurs capitalistes qui résidaient à

Londres , et qui s'étaient chargés de défrayer la dépense

qu'occasionerait l'établissement de cette colonie.

En vertu de ces lettres riatentes , les actionnaires de la

Compagnie étaient autorisés à nommer un conseil en

Angleterre pour diriger leurs affaires. Tous les articles

nécessaires à l'entretien des colons pouvaient être exportés

pendant sept ans , sans payer aucune taxe 5 la jouissance

des droits et de tous les privilèges des Anglais était ga-

rantie à perpétuité à ceux qui s'établiraient dans la co-

lonie, et la couronne ne se réservait, en échange de ces

concessions ,
que le quint ou le cinquième des matières

d'or et d'argent qu'on y découvrirait. En conséquence, la

Compagnie promulgua , en 1621, une charte qui réglait

la forme du gouvernement de la colonie. Par cette charte

,

le pouvoir législatif était réparti entre le gouverneur qui

représentait le souverain, un conseil d'état dont les mem-

bres étaient nommes par la Compagnie , et une assemblée

générale composée de représentans du peuple , dont les

pouvoirs et privilèges étaient analogues à ceux de la

chambre des communes. Mais le roi et la Compagnie ne

tardèrent pas à se quereller ; et celle-ci , après avoir dépensé

plus de i5o,ooo liv. st. , fut dépouillée de tous ses droits
,

sans aucune compensation, en partie par la force ouverte,

et en partie avec des formes et sous des prétextes légaux.

Un gouverneur et un conseil d'état nommés par le roi

,

remplacèrent ceux qui l'avaient été par les actionnaires.

Les fondateurs de la colonie de Virginie n'avaient d'autre

but que de faire fortune 5 mais celles qui furent bientôt
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après établies dans la Nouvelle-Angleterre , furent foudées

par des individus qui avalent voulu, par dessus tout, se

soustraire à des persécutions politiques et religieuses. Les

colons de la Nouvelle- Angleterre avaient obtenu de la

métropole des institutions très-libérales, et même, pen-

dant un tems assez considérable , ils nommèrent leurs

gouverneurs, battirent monnaie, et exercèrent la plupart

des droits de souveraineté. La métropole était alors trop

absorbée par ses dissentions intestines
, pour s'occuper de

ce qu'ils faisaient. Mais après la restauration , les planta-

tions de la Nouvelle -Angleterre furent soumises à un gou-

vernement semblable à celui de Virginie
,
qu'on introduisit

également dans nos possessions des Antilles.

Il n'y eut que les gouvernemens propriétaires du Mary-

land et de la Pensylvanie qui ne subirent point de modifi-

cation. Malgré les changemens introduits dans leurs insti-

tutions , les colons de la Nouvelle-Angleterre continuèrent

à se distinguer par cet amour ardent de la liberté qui les

avait déterminés à s'éloigper de leur patrie. Tout ce qui

concernait l'administration intérieure était réglé dans des

assemblées coloniales composées de députés élus par les

planteurs. La liberté personnelle des citoyens était parfai-

tement garantie ; et , à l'exception des restrictions imposées

à leur commerce, nos colonies de l'Amérique du nord pos-

sédaient un degré d'indépendance presque égal à celui dont

elles jouissent depuis qu'elles sont constituées en république.

Aussi les accroissemens de leur po[)ulatlon et de leur ri-

chesse sont-ils sans exemple dans l'histoire du monde. « Pour

moi, disait M. Burke au Parlement, en 1774, je ne puis

envisager l'état florissant de leur commerce et toutes ces

aisances sociales dont elles jouissent , sans être tenté de k s

ronsidérer plutôt comme des nations anciennes parvenues à

ce haut degré de prospérité, par une longue série de siècles

et d'événemens heureux
,
que comme des colonies établies

III.
7
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la veille par des malhenreux bannis dans des contrées sau-

vages, et à trois mille milles de tous les peuples civilisés. »

Rien , au reste, n'est plus facile que de se rendre compte

des causes de cette prospérité. Les colons de TAmérique

du nord y avaient apporté avec eux les arts de la civilisa-

tion. Ils y avaient apporté également un fonds d'habitudes

laborieuses contractées dès l'enfance. Ils étaient accoutumés

auxformes du meilleur et du plus sage gouvernement qui

existât en Europe , et rien ne s^opposait à ce qu'ils en cor-

rigeassent les imperfections. Mais la facilité avec laquelle

ils pouvaient se procurer des terres fertiles et inoccupées
,

par suite du petit nombre de ses habitans indigènes, est,

sans contredit, la cause qui a déterminé le plus activement

les rapides progrès de nos établissemens de l'Amérique

septentrionale. Lorsqu'une colonie vient d'être fondée , et

même long-tems après, les colons peuvent facilement se

procurer des terres de la première qualité , et comme ils

n'ont pas de rente et presque pas de taxes à payer , leur in-

dustrie est très-productive, et il leur est facile d'amasser

des capitaux. Aussi cherchent- ils à se procurer des ouvriers

de tous les côtés, et ils n'hésitent pas à rénumérer leur tra-

vail par des gages très-élevés ; mais l'élévation des gages
,

qui permet de faire des économies ,
jointe à l'abondance et

au bas prix des terrains, mettent bientôt les prolétaires les

plus industrieux en situation de devenir eux-mêmes pro-

priétaires, et d'employer à leur tour des ouvriers j de ma-

nière que chaque classe participe aux progrès de la commu-

nauté , et la populaiion et les capitaux s'augmentent avec

une rapidité qui ne peut pas avoir lieu dans les pays an-

ciennement et convenablement peuplés.

On a souvent répété que nos colonies américaines étaient

unepreuvedes avantages du système exclusifou mercantile

,

et (jue c'était uniquement dans le but de créer une grande

population agricole qui se bornerait à échanger ses produits
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bruts contre nos produits manufacturés ,
qu'elles avaient été

établies. Cependant rien n'est moins exact que ces asser-

tions j car la cbarte donnée aux colons de la Virginie , les

autorisait formellement à entretenir des relations directes

avec les nations étrangères. Ils s'empressèrent de profiter de

ce droit , et dès 1620 , ils avaient établi un entrepôt de t:abac

à Midelbourg et à Flessingue ; et ce fut parce que le gouver-

nement leur retira ce privilège, qu'éclata, en 1676, une

insurrection d'un carctère sinistre et menaçant pour l'ave-

nir. Ce n'est donc point la politique étroite des monopoleurs,

mais les guerres civiles et l'esprit persécuteur des Stuarts qui

ont fait introduire en Amérique les arts et la liberté de l'An-

gleterre. Le gouvernement était trop intéressé à se débar-

rasser de meneurs entrepreuaus et fanatiques, pour leur

imposer des conditions qui auraient pu leur ôter l'envie d'é-

migrer. Ce ne fut que lorsque les colons eurent commencé à

s'enrichir, et que leur commerce eut pris de l'importance,

qu'on le soumit à des restrictions , dans le but de le rendre

plus avantageux à la métropole. L'acte de i65o , sous le gou-

vernement républicain, qui réglait que les importations et

les exportations ne pourraient plus se faire que sur des bâli-

mens construits dans ces colonies ou en Angleterre, fut le

premier pas vers le monopole. Mais le fameux, acte de navi-

gation de 1G60, sous Charles II, alla beaucoup plus loin.

H établissait que certains articles qui y étaient désignés et

qui sont connus dans le commerce, sous le titre â'énu-

viérés , ne pourraient plus être exportés directement des

colonies ])Our un pays étranger
;
qu'ils devraient être d'a-

bord envoyés dans la Grande-Bretagne pour y être dé--

chargés , et ensuite réexpédiés povir leur destination déti-

nitive. Le sucre, la mélasse, le gingembre, le tabac, lo

coton et l'indigo, composaient exclusivement, dans le

principe, les articles énutnérés ; mais le nombre eu a été

depuis fort augmenté. Cependant, en 1739, le monopole
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devint un peu moins rigoureux , et on autorisa les colo-

nies anglaises à exporter directenaent leurs sucres dans

tous les ports situés au midi du cap Finisterre : malheu-

reusement l'exercice de cette faculté était soumis à des

réglemens tellement minutieux, qu'elle devint à peu près

illusoire.

Mais l'insatiable avidité du monopole ne se contenta pas

de forcer les colons de vendre leurs produits dans les seuls

marchés de la Grande-Bretagne. On les força ensuite de

tirer exclusivement des fabriques anglaises tous les articles

de fabrication étrangère dont ils avaient besoin. Le préam-

bule de ce statut, passé en 1660, motive ces dispositions

sur « l'utilité d'établir des relations plus intimes et plus

multipliées entre les sujets de l'intérieur et ceux des co-

lonies ; de placer ces colonies dans une dépendance plus

étroite de la mère-patrie; de les rendre plus avantageuses

pour celle-ci, en augmentant la vente de marchandises de

fabrication anglaise, et de faire de la Grande-Bretagne

l'entrepôt , non-seulement des marchandises des planta-

tions, mais aussi de celles des autres pays, destinées à leur

approvisionnement. »>

C'était aussi un des principes fondamentaux du système

colonial adopté par l'Angleterre, comme par les autres

nations européennes , de décourager dans les colonies tous

les efiorts que l'on faisait pour fabriquer les articles que la

métropole pouvait leur fournir ; et ce principe était jugé

si nécessaire, que lord Chatham n'hésita pas à dire au

Parlement que les colons de l'Amérique du Nord n'avaient

pas même le droit de faire un clou pour attacher le fer d'un

cheval. Lorsque telles étaient les doctrines d'un des plus

chauds amis des colonies , nous ne devons pas être surpris

que lord ShefField, qui ne faisait, au reste, qu'exprimer

les sentimens de la plupart des négocians et des politiques

de son tems , ait dit que nos plantations d'Amérique n'é
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laient utiles que parce que nous en transportions les pro-

duits, et que nous faisions le monopole de ses consom-

mations.

La tentative faite, dans les premières années du dernier

règne, pour lever des taxes sur ces colonies , a été la cause

immédiate de Tinsurrection qui , fort heureusement pour

elles , et non moins heureusement pour nous, s'est terminée

par leur indépendance. Mais, par le fait, les taxes qu'on

voulait leur imposer, n'ont fait que hâler le moment d'une

crise qui ne pouvait plus tarder long-tems. Les planteurs

étaient , de jour en jour
,
plus mécoutens des restrictions

auxquelles on avait assujetti leur commerce ; et il était

absurde de croire qu'un grand peuple parvenu à sa matu-

rité , consentirait à rester dans les langes de l'enfance. L'é-

mancipation était vm pas nécessaire dans les pi'ogrès des

colonies américaines ; et au lieu de gémir de leur prospé-

rité, elle devrait être, pour nous, un sujet d'orgueil.

L'Angleterre a été la ma^na virûni mater; c'est elle qui a

produit et élevé les hommes qui sont parvenus à fonder un

puissant empire dans des solitudes. C'est par nos exemples

et nos préceptes que l'Amérique s'est formée ; c'est nous

qui lui avons appris à jouir avec modération des hienfails

de la liberté j et certes, il est bien plus glorieux pour la

Grande-Bretagne d'avoir pour ami et pour allié un peuple

nombreux d'hommes libres
,
que de tenir sous un scepli'o

sanglant quelques millions de sujets mécontens et indociles.

Maintenant que nous avons fini de tracer l'esquisse ra-

pide , et nécessairement imparfaite , de la naissance et des

progrès du système colonial , nous allous entrer dans l'exa-

men des avantages que l'on suppose que ce système a pour

les métropoles.

Eu commençant cet examen, nous devons observer,

d'a'bord
,
qu'il ne serait pas juste de s'autoriser, pour faire

reloge du monopole exercé par la mère-patrie, de ce qnr
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ce monopole lui serait avantageux , si on ne démontrait

point , en même tems
,
qnil ne porte pas préjudice aux.

colons. Une colonie n'est pas un pays étranger 5 c'est une

partie intégrante de l'empire , et il est contraire k tout

principe d'équité ou de saine politique de chercher à en-

richir une province aux dépens d'une autre. La protection

que chaque gouvernement doit à ses sujets , ne peut pas

varier selon les degrés de longitude et de latitude sous les-

quels ils vivent. Si la Jamaïque eût été la métropole, et les

îles Britanniques la colonie , nous aurions certainement

trouvé fort injuste de ne pas jouir des mêmes privilèges

que ses hahitans , et de voir notre commerce soumis à

des restrictions incommodes ou oppressives , dans l'unique

hut de procurer de l'emploi à ses manufactures et à quel-

ques-uns de ses vaisseaux. C'est de ce point de vue que

nous devons considérer le système colonial, et il ne faut

pas oublier que plus le monopole nous est avantageux,

en nous procurant les moyens de vendre cher aux colons

et de leur acheter à bon marché
,
plus aussi il leur est pré-

judiciable.

Mais lorsqu'ensuite nous examinons si le commerce ex-

clusif des colonies est réellement avantageux aux métro-

poles , nous avons une nouvelle occasion de nous couvain»

cre de la liaison intime qui existe entre les principes de la

justice et ceux de la richesse publiqvie. Cette égalité de

droit et de privilèges à laquelle chaque citoyen d'un état

libre a un juste titre, ne peut jamais être violée sans pré-

judice pour la nation ; et le métropole du commerce colo-

nial , au lien d'enrichir les monopoles , tend an contraire

à les appauvrir. 11 est vrai que le droit qu'elles s'attribuent

de vendre exclusivement à leurs colonies certaines mar-

chandises, peut obliger celles-ci de leur acheter ces mar-

chandises à des prix plus élevés que ceux auxquels elles se

les procuraient ailleurs j mais à quoi sert celte vente for-
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cce 7 Chaque peuple a une aptitude spéciale , naturelle ou

acquise, pur une ou plusieurs brandies d'industrie; et il

est incontestable que le meilleur moyen qu'une nation ait

de s'enrichir, c'est de se borner à ces branches d'industrie,

dans lesquelles elle a une supériorité réelle , et d'échanger

l'excédant de ses produits contre ceux, que l'étranger peut

créer plus facilement et à m.eilleur mai'ché. Malheureuse-

ment, le système coîouial est tout-à-fait opposé à ce grand

principe. Si le monopole , en empêchant la concurrence

,

occasione une demande artificielle de nos produits , il est

évident qu'il doit aussi occasioncr une répartition artifi-

cielle du travail et des capitaux du pays i il les détournera

des emplois auxquels ils auraient été naturellement affec-

tés
,
pour les diriger vers d'autres dont ils seront * bligés

de sortir, aussitôt que ce monopole cessera d'ex: er. Si

les métropoles pouvaient fournir à ieui's colonies le mar-

chandises dont elles ont besoin, aux mêmes prix aac ceux

auxquels elles pourraient se les procurer ailleurs, 51 est

hors de doute que l'identité du langage et les différens

genres de relation qui existent entr'elles assvireraient aux

premières la possession exclusive du marché colonial, sans

qu'il fût nécessaire de faire pour cela aucun règlement. En
résumé , le monopole est toujours inutile ou pernicieux :

inutile, lorsque la mère-patrie peut livrer ses marchandises

à des prix inférieurs ou égaux à ceux de l'étranger; dan-

gereux , lorsqu'elle ne peut jias le faire , et que le mono-

pole dirige les capitaux du pays vers des branches d'in-

dustrie auxquelles, par une raison quelconque, ses habitans

ne sont pas propres.

Les suites de la guerre de l'indépendance ont démontré

la vérité de ces observations. Jamais aucune colonie n'a-

vait été considérée comme aussi importante que celles

qui composent aujourd'hui la république des Etals-Unis.

A l'exception de Tucker, d'Adan» Smiih et d'un petit nom-
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hre d'autres, tous les politiques de l'époque étaient per-

suadés que l'émancipation de ces colonies amènerait im-

manquablement la ruine de la Grande-Bretagne. Lorsque

In question de l'indépendance fut agitée, pour la première

fois , à la chambre des communes , un membre demanda

avec indignation comment on osait proposer à un géant

vigoureux de se l'éduire aux proportions d'un nain débile.

Mais il fallut bientôt baisser ce ton superbe, car Tnidé-

pendaïice ne pouvait pas être refusée. Qu'en est-il résulté?

Ija Grande-Bretagne est-elle descendue du haut rang qu'elle

tenait jadis parmi les nations ? L'émancipation de l'Amé-

rique du Nord a-t-elle diminué son opulence, sou com-

merce , son industrie ? Précisément tout le contraire ; nous

avons, depuis la paix de 1784, continué à jouir de tous

les avantages dont nous étions en possession , et nous n'a-

vons plus élé obligés d'entretenir des armemens dispen-

dieux
,
pour défendre des contrées immenses et lointaines.

La valeur annuelle des marchandises que nous exportons

aujourd'hui aux Etats-Unis, est presque huit fois aussi

considérable que celle des marchandises que nous y en-

voyions antérieurement à la guerre , et lorsque nous en

faisions le commerce exclusif. Tant que nous pourrons

vendre aux Américains, à des prix inférieurs à ceux de

leurs propres fabriques ou de l'étranger, nous ne courrons

aucun risque de perdre ce vaste marché. Ce n'est point un

commerce artificiel que nous faisons avec eux , mais un

commerce naturel , et nous n'avons pas besoin de le pro-

téger par des primes ou des prohibitions. Comme c'est

sur la large base des besoins réels et réciproques qu'il re-

pose , nous pouvons pix'dlre que, d'année en année, il de-

viendra plus considérable
,
plus étendvi et plus avantageux

aux deux peuples.

On a dit cent fois que le commerce exclusif des colonies,

en empêchant la concurrence, n'était pas susceptible d'élrt
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atteint par ces perturbations anxquelles est plus ou moins

exposé le commerce que Ton fait avec les nations iurté pen-

dantes. Mais nous avons déjà observé que l'exclusion de la

concurrence était un inconvénient et non pas vm avantage.

D'ailleurs , dans le cas où ce serait un avantage , on ne

pourrait en jouir que dans les colonies d'une petite éten-

due, susceptibles d'être facilement gardées. Il est évident

que si les États-Unis étaient encore une dépendance de

l'Angleterre, il serait impossible, de quelque manière qu'on

s'j prît, de nous réserver le bénéfice d'un marché exclu-

sif, si les nations étrangères pouvaient vendre à des prix

inférieurs aux nôtres. Toute la marine de la Grande-Bre-

tagne ne suffirait pas pour défendre contre les smogleurs

,

la côle immense qui s'étend depuis le Saint-Laurent jus-

qu'au Mississij'i. Les marcbandises à bon marché sont tou-

jours sûres de pénétrer à travers toutes les barrières.. Les

réglemens tyranniques , les guarda costa de l'Espagne n'em-

pêchaient pas ses colonies d'être inondées des marchan-

dises de l'Angleterre , de l'Allemagne et de la France. Notre

commerce, aux Etats-Unis, l'epose sur le même principe

qu'avant leur émancipation , c'est-à-dire sur le bon mar-

ché relatif de nos produits. Tant que nous conserverons cet

avantage, nous pouvons être certains d'obtenir la préfé-

rence , sans avoir besoin pour cela d'actes du Parlement ou

du Congrès , et de traités de commerce.

En faisant l'apologie du système colonial , on a prétendu

aussi qu'il avait l'utilité d'assurer et de régulariser l'ap-

provisionnement des articles qui sont le produit des co-

lonies j et que, dans le cas où elles seraient émancipées,

nous serions peut-être obligés d'acheter, au prix du mono-
pole , ces articles que Tusage nous a rendus indispensables.

Cette crainte n'a aucun fondement. H est vrai que la France

pendant une partie de la dernière guerre, n'a pas été suffi-

samment approvisionnée de marchandises coloniales,- mais

III. 8
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ce n'est poiul parce que ses colonies avaient été conquises

par l'Auglelerre, mais à cause du système continental; et

parce qu'elle excluait elle - même les produits coloniaux

des marchés de tous les pays où elle avait acquis de l'as-

ceadant. La Prusse et les autres parties de FAllemagne,

quoiqu'elles n'aient ni colonies ni marine, sont tout aussi

bien et tout aussi l'égulièremeut approvisionnées de mar-

chandises coloniales que les îles Britanniques et la Hol-

lande , et elles les obtiennent de la même manière que nous,

c'est-à-dire, en donnant eu échange une portion équiva-

lente du produit de leurs terres et du travail de leurs ou-

vriers. Ce n'est point seulement aux Antilles que réussit la

canne à sucre ; elle réussit également aux Indes-Orientales,

au Brésil, au Mexique et à la Louisiane. Il en est de même
du café , et il paraît certain que les épices , (jue l'on suppo-

sait autrefois ne pouvoir venir qu'aux Moluques , réussis-

sent également à Cayenne et ailleurs. Ces denrées, que

nous nommons coloniales , devraient plutôt être nommées

tropicales^ car on les trouve à peu près dans tous les pays

situés entre les tropiques. Aujssi , ce serait vainement

qu'une nation voudrait essayer d'en faire le commerce ex-

clusif.

Nous venons de faire voir que plusieurs des""avantages que

l'on attribue communément au système colonial étaient

tout-à-fait imaginaires ; mais il en est un sur lequel on a

tout récemment insisté d'une manière spéciale, et qui, par

cette raison a besoin d'être examiné avec plus de dévelop-

pement. On a prétendu que
,
quoique l'accroissement de

demandes qui résultait de l'exclusion des marchandises

étrangères , du marché colonial , ne fût pas directement

utile à la métropole, il l'était indirectement
, parce qu'il

élargissait le champ où les capitaux pouvaient s'engager
;

et que
,
par cette raison , il faisait hausser le taux des pro-

fits. Quelque plausible que paraisse d'abord celle assertion,
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elle n'est pas plus fondée que les autres. La vérité est que

îe taux des profits ne dépend , en aucune manière , de Té-

tendue du champ ouvert aux capitaux, mais des avantages

plus ou moins grands que présente Tindustrie , à une épo-

que donnée. En eft'et, les produits résultent de la supério-

rité de la valeur d'un produit quelconque, sur le montant

des dépenses qui ont été faites pour l'obtenir. Il est évident,

d'après cela , qu'ils ne doivent pas être affectés par l'exten-

sion du champ dans lequel les capitaux peuA'ent s'engager,

quelque grande que soit celte extension. Supposons
,
par

exemple
,
que dix millions d'acres fussent ajoutés à la

Grande-Bretagne
,
par la volonté de la Providence ; cet

accroissement de territoire n'aurait d'effet sur le taux des

profils
, qu'autant que les nouvelles terres seraient d'une

qualité supérieure aux moins bonnes qui sont actuellement

eu culture. Si elles étaient précisément de la même qua-

lité , nous pourrions , dans le cas où nous le jugerions à

propos , employer cinq ou six cents millions de capitaux à

les cultiver j mais le taux des profits n'éprouverait aucune

augmentation. Si le fermier d'un mauvais terrain retire

20 liv. st. du capital qu'il emploie à son exploitation, il

n'en retirera pas davantage s'il l'emploie dans une terre

d'une qualité également inférieure.

Mais on assure qu'eu même tsms que le système colonial

multiplie les moyens de placement pour les capitaux , il les

rend aussi plus productifs. Lorsque, dit-on, des routes

avantageuses et nouvelles s'ouvrent au commerce extérieur,

et le même raisonnement peut s appliquer à celai des co-

lonies , les négocians qui s'y engagent les premiers font de

plus grands bénéfices que de coutume. Ces bénéfices déter-

minent d'autres négocians à les imiter, et à retirer leurs

capitaux des opérations moins lucratives dans lesquelles ils

les avaient placés. Il en résulte que la quantité des mar-

chandises offertes dans le marché inlérienr diminue ; et
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comme la demande reste la même, il y a une augmentation

considérable dans les prix et dans les bénéfices. Ce raisonne-

ment assez spécieux a été réfuté victorieusement par M. Ric-

cardo
,
qui a rendu tant d'autres services à l'économie po-

litique. I! est vrai que lorsque de nouvelles routes sont

ouvertes au commerce, n'importe de quelle manière , une

portion supérieure, ou moins grande qu'antérieurement, du

capital de la nation est consacrée à l'acquisition de produits

étrangers. Si la même portion de revenu est affectée à l'ac-

quisition de produits étrangers , la même portion qu'aupara-

vant pourra l'être aussi à acheter les marchandises du pays,

et par conséquent 11 n'y aura de changemens d'aucun genre.

Si au contraire ou achète une quantité plus considérable

de marchandises étrangères, alors la demande des produits

de l'intérieur diminuera proportionnellement , et une por-

tion correspondante du travail et des capitaux qui étaient

employés à produire des articles pour les marchés du pays,

le seront à produire des denrées propres à être envoyées

au dehors
,
pour payer la quantité plus grande de mar-

chandises qu'on en fera venir. On voit que dans cette se-

conde hypothèse , il n'y aura qu'un simple déplacement de

capitaux , et qu'il n'existera aucune raison pour que le taux

des profits s'élève. Enfin , si par suite de la baisse des prix

des produits de l'intérieur, une portion moins considérable

du revenu de la nation est affectée à leur acquisition , il

faudra moins de capitaux pour obtenir les marchandises

destinées à être exportées pour les payer. Dans cette

troisième hypothèse , les capitaux qui seront libres ne

tarderont pas à être employés à produire les nouvelles

marchandises destinées à la consommation intérieure, aux-

quelles la portion de revenu économisé dans l'acquisition

des produits du dehors , sera désormais affectée. Ainsi

ancun des cas que nous venons successivement d'examiner,

n'exercera d'influence sur le taux des profits.
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Si cependant le commerce extérieur nous donnait les

moyens d'importer du blé ou tout autre article susceptible

d'entrer dans les consommations ordinaires des ouvriers,

à un prix mçins élevé que celui de l'intérieur, il est incon-

testable qu'il tendrait à faire baisser les salaires et à hausser

le taux des profits. Mais ce i^ésultat , ce n'est point par le

monopole qu'on peut l'obtenir, quand bien même on par-

viendrait à le faire dans toutes les colonies et dans tou^ les

pays de l'univers. 11 s'agit ici d'importations, et non pas

d'exportations ; et lorsqu'on voudra sérieusement atteindre

un but si désirable , le seul moyeu d'y réussir, ce sex'a d'au-

toriser la libre introduction de tous les grains provenant

soit des colonies, soit des pays indépendans.

Mais le système colonial a encore d'autres inconvéniens

beaucoup plus graves. La double obligation dans laquelle

se trouvent les colonies d'acheter toutes les marchandises

dont elles ont besoin dans les marchés de la métropole, et

d'y vendre l'excédant de leurs produits, n'aurait pas pu avoir

d'effet, si des compétiteurs eussent pu venir du dehors ap-

porter des produits de la même nature et h meilleur compte.

Aussi, pour que les colons pussent être forcés de vendre

exclusivement les articles qu'ils produisent, à la mère-pa-

trie, il a fallu leur donner le monopole de son approvi-

sionnement. Il serait, par exemple, de toute impossibilité

de placer, à Londres, les sucres de la Jamaïque et de la

Barbade, si ceux de Cuba et du Brésil pouvaient entrer

en concurrence. En conséquence les derniers ont été exclus,

tandis que les négocians anglais avaient la possession ex-

clusive du marché de la Grande-Bretagne. Il est résulté de

cet élat de choses une réciprocité, non d'avantages, mais

de préjudices; et ie commerce <\gs colonies, au lieu d'être

une source de richesses, a été pour tous une source de

vexations et de pauvreté. Sans les absurdes réglemens aux-

quels ce funeste système a donné lieu, nous tirerions du



80 Des colonies

sucre des Indes orientales ou de rAmérique du Sud, à des

prix bien inférieurs à cçux auxquels les planteurs des An-
tilles nous le vendent. La perte que nous faisons, de celte

manière , est beaucoup plus considérable qu'on ne !e sup-

pose ordinairement. Le sucre est devenu également indis-

pensable au pauvre et au riche. La quantité de sucre im-

portée des Antilles anglaises , et vendue annuellement dans

la Grande-Bretagne, s'élève à environ 58o, 000,000 livres

pesant ( i ). On a démontré plusieurs fois que si les droits

sur le sucre des Iiiues orientales et de lAmérique du Sud

étaient mis sur le même pied que ceux auxquels le sucre des

Antilles est taxé, nous pourrions avoir pour 4 deniers i/u

ce qui nous coûte actuellement 6 deniers ; mais, en admet-

tant même que la différence ne fût que d'un denier par livre,

au lieu d'un denier et demi , léconomie serait encore de plus

d'un million et demi sterling ( environ 38 millions de

francs ).

On observe, il est vrai, que lorsqu'une marchandise est

importée dans un pays en plus grande quantité que cela

n'est nécessaire , et lorsque l'excédant de sa consommation

est exporté à l'étranger, le prix de la portion vendue à l'in-

térieur se règle sur le prix payé pour la portion exportée ;

et Ton prétend que c'est précisément ce qui arrive pour nos

sucres. Nous importons annuellement, dans la Grande-

Bretagne, une quantité de sucre qui dépasse d'environ un

quart celle que nous consommons j et comme le surplus est

expoi'té et vendu sur ies marchés du continent, concurrem-

ment avec les sucres de Cuba et du Brésil, l'on suppose que

le prix de nos sucres, dans le marché intérieur, doit être

identique avec celui des sucres de ces deux contrées, et que

par conséquent le consommateur anglais se trouve dans ime

situation beaucoup plus avantageuse que nous ne le croyoDS»

(1) La livre d'Angleterre pèse 373,9 grammes.
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Mais, quoique le principe mis en avant soil iacontestable
,

il y a un^ circonstance qui le rend tout-à-fait inapplicable au

cas en question. La yérité est que le prix du sucre de nos

plantations dépasse toujours celui des sucres étrangers 5 et il

nous serait impossible de soutenir la concurrence dans les

marchés du dehors , sans le drawhack que Ton accord^ par

chaque centaine de livres de sucre raffiné expédié sur le con-

tinent. Cette remise dépasse de 6 à 7 schellings le droit d'im-

portation du sucre brut des Antilles avec lequel on prépare

le sucre raffiné. Ce n'est qu'à l'aide de cette prime , dont les

contribuables de la Grande-Bretagne supportent les frais

,

que s'opère une exportation qui , autrement , ne pourrait

pas avoir lieu.

Un système semblable a été adopté à l'égard des articles

importés de nos autres colonies. En résumé , nous payons les

produits désignes sous le titre de coloniaux plus cher que

les nations qui n'ont pas de colonies 5 et qui peuvent li-

brement les acheter , là où ils sont à meilleur compte. Nous

défions qui que ce soit de prouver que la possession du Ca-

nada, et des autres colonies de l'Amérique du IVord, ail eu

un seul avantage pour nous. Elle nous a occasioné des

dépenses considérables, et voilà tout. Nous sommes con-

vaincus que nous n'exagérons rien en disant que ces co-

lonies nous ont déjà coûté plus de 70 millions sterling

( 1 ,5oo,ooo,ooo fr. ) Cependant, comme si nous craignions

de ne pas en avoir fait assez , nous avons soumis les bois du

nord de l'Europe à un droit qui est le triple de celui qui est

prélevé sur ceux du Canada et de la Nouvelle-Ecosse. Heu-
reusement nous pouvons espérer que MM. Robinson et

Huskisson ne toléreront pas long-tems un système aussi

abusif, car il est en opposition absolue avec les grands prin-

cipes qu'ils s'honorent de professer, et qui ont déterminé les

actes de leur admiuislratioa. L'exagération des droits a

porté un grand préjudice à notre commerce dans la Bal-
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tique ; et , en même lems qiiMl augmentait beaucoup le

pris, de l'un (les articles les plus utiles de nos impdrtalions
,

la qualité s'en trouvait bien moins bonne. Et pour qui fai-

sons-nous ces sacrifices? pour qui le peup:e de la Grande-

Bretagne consenl-il à payer plus cher des bois d'une qualité

inférieure? Il est facile de re'pondre à ces questions. Tout

homme sensé
,
qu'il fasse ou non partie du ministère, sait

parfaitement bien qu'avant qu'il soit peu , le Canada ira se

confondre dans la grande féde'ration de TAmeVique septen-

trionale. Certes il est assez curieux que John Bull consente

à laisser tranquillement vider ses poches , et cela pour en-

richir une province qui doit bientôt faire partie du do-

inaine de son rival Jonathan (i).

Ces charges ne sont pas les seules qui résultent pour nous

du système colonial. Une pièce imprimée par ordre de la

chambre des commnnes fait voir que les dépenses purement

militaires de nos possessions des Antilles et de l'Amérique

du Nord s'élèvent par an , eu tems de paix, à environ un

million sterling ( 25,000,000 francs), que le trésor de la

Grande-Bretagne est obligé de payer, indépendamment

des sommes prélevées dans ces colonies. Elles ont aussi

l'inconvénient de multiplier beaucoup les chances de que-

relles et de malentendus avec les puissances étrangères, et

d'occasioner des frais énormes en tems de guerre. « Il

est remarquable , dit lord Sheffield , que ,
pendant la guerre

de Tindépendance, la seule défense maritime des Antilles

anglaises ait coûté davantage que ne l'aurait fait l'acqui-

sition de la propriété de ces îles. La nécessité o\x nous nous

sommes trouvés de retenir notre flotte dans l'Archipel des

Antilles, a été une des causes principales delà perte de

nos colonies de l'Amérique septentrionale. »

(i) Oa sait que familièrement on désigne les Anglais par le sobri-

quet de John Bull, et les Américains par celui de Jonathan.
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Les choses étant ainsi , il n'est pas facile de concevoir

ïjuel dommage nous pourrions éprouver par la cessation

du monopole colonial et même par la perte totale et sans

condition de nos colonies. Il est vrai que les partisans du

système colonial ont un autre argument, auquel nous n'a-

vons pas encore répondu ; ils prétendent que nous ne pou-

vons rien changer à ce qui existe i que nous avons fait un

contrat avec les planteurs des Antilles qui, en même tems

qu'il les oblige de nous acheter toutes les marchandises

étrangères dont i!s ont hesoin , leur confère le droit de nous

vendre exclusivement les produits coloniaux ; et qu'ayant

disposé de leurs capitaux, sur la foi de ce contrat, ces

planteurs ont le droit d'en réclamer l'exécution. Malheu-

reusement pour les colons des Antilles, cette assertion n'a

pas l'ombre de fondement, et jamais le Parlement n'a con-

tracté avec eux d'obligation d'aucun genre. Il est vrai qu'il

a rendu certains actes relatifs au commerce des colonies

comme il en a rendu aussi pour re'gler d'autres intérêts du
pays ; mais jamais 11 n'a été entendu que ces actes seraient

irrévocables. Chacun d'eux aurait pu être rapporté un an
après sa promulgation ; et dans le fait

,
plusieurs ont étJ

révoqués ou considérab'emeut modifiés , sans que qui que
ce soit ait prétendu qu'il y avait eu violation d'un contrat.

Que dirions-nous si les propriétaires fonciers prétendaient

que la loi sur les grains de i8i5, doit être considérée

comme un contrat , et que le Parlement ne peut pas la

révoquer ou la modifier, sans compenser les pertes qui

pourraient résulter du changement? Est-il, dans tout le

pays, un seul homme de sens qui ne désavouât pas une

doctrine aussi monstrueuse? Et cependant il est encore bien

plus absurde de prétendre que nous sommes obligés de

maintenir le monopole colonial ou de payer les colons pour

obtenir l'autorisation d'y renoncer. Avec des doctrines sem-

blables, on élouiFerait tous le.s germes d'amélioration ; et

irr.
9



go Des colonies

les faciles, les erreurs de tout genre deviendraient éter-

nelles.

Mais les colons disent aussi que c[uand bien même cetle

prétention ne serait pas fondée, nous ne pourrions pas

encore les priver du monopole de notre marché, sans la

plus grande injustice. Ils observent que l'abolition du com-

merce des esclaves les a placés dans une position relative,

très-désavantageuse vis-à-vis des planteurs de Cuba et dn

Brésil ;
qu'il en est résulté que le prix du travail s'est élevé

dans nos colonies fort au-dessus du prix auquel il se trouve

dans les contrées de l'Amérique, qui font encore la traite;

et que si nous voulons ouvrir indistinctement nos marchés

à tous ceux qui ont à nous vendre des produits coloniaux ,

la justice exige ou que nous forcions ces pays à renoncer à

la traiie, ou que nous autorisions nos colonies à la faire de

nouveau. Cette objection est, sans contredit, la plus spé-

cieuse que l'on puisse faire; mais nous allons voir qu'elle

ne supporte pas plus que les autres un examen approfondi.

En effet, un esclave né aux Antilles , et accoutumé de bonne

heure à des habitudes laborieuses , est bien préférable à un

nègre récemment importé des côtes d'Afrique , et quoi-

qu'il faille moins d'argent pour acheter le dernier, il est,

dans la réalité , beaucoup plus cher. La république d'Haïti

ne fait pas plus la traite que la Jamaïque, et cependant

toutes ses cultures prospèrent, et sa population prend même

de prodigieux développemens (i). La vérité est que l'im-

possibilité dans laquelle se trouvent nos planteurs des An-

tilles de soutenir la concurrence avec ceux de Saint-Do-

mingue, de Cuba et du Brésil, vient de l'infériorité du sol

qu'ils cultivent et non de ce qu'ils ne peuvent plus importer

d'esclaves. Cette infériorité a été clairement démontrée dans

fi) ^oycz YAperçu de la situation de la république d'Hàiti , àanz-

notre i" numéro.
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reuquéte parlementaire de 1789, et si nous attendons pour

abolir le monopole qu'elle ait cessé , il faudra attendre qu'il

plaise à la Providence de changer la nature de ces contrées.

D'ailleurs , dans le cas où il serait à la fois inhumain et

impolitique, comme quelques personnes le prétendent,

d'autoriser l'importation du sucre de Cuba et du Brésil , à

cause des enconragemens iudirecls que nous donnerions de

celte manière à la traite, pourquoi défendre l'entrée de

nos marchés aux produits des pays qui ont, comme nous,

renoncé à cet odieux trafic? Or ce n'est pas seulement

Saint-Domingue qui se trouve dans ce cas ; il a également

cessé dans la Colombie , la Louisiane et les colonies hollan-

daises. En consentant à l'importation de leurs sucres , nous

ne donnerons lieu à aucune plainte fondée; taudis que si

nous continuons à les exclure, on verra clairement que ce

ne sera pas dans le but de décourager la traite, mais pour

prolonger les abus d'un système absurde.

Ce n'est pas tout; non-seulement nous avons interdit

l'introduction des sucres de la Louisiane, de la Colombie

et des colonies hollandaises , mais nous avons soumis à uu

droit beaucoup plus élevé que celui des Antilles, le sucre

de nos propres possessions des Indes orientales! Non con-

tens de donner aux planteurs de la Jamaïque le monopole

de notre marché, à l'égard des étrangers, nous le leur

avons donné aussi à l'égard de nos sujets d'Asie. Il est im-

possible de réclamer trop fortement contre un système aussi

abusif, non certes que nous voulions prétendre que les cul-

tivateurs de l'Hindostan doivent êti'e traités plus favora-

blement que ceux des Antilles, mais nous soutenons qu'i's

devraient tous cire protèges do la même manière. Tenler

d'enrichir les uns , (tu empêchant les autres de nous vendre

leurs produits, ou en les soumettant à des droits d'impor-

tation exagérés, c'est préférer les intérêts de quelques mil-

liers de planteurs dispersés au milieu de troupeaux d'es-
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claves , aux. intérêts de plus de cent millions de sujets ; e£

par conséquent suivre une marche aussi contraire aux.

principes de la justice qu'à ceux de la saine politique.

On répond qu il y a des esclaves dans THindostan comme

à la Jamaïque , et qu'en réduisant les droits prélevés sur

les sucres du Bengal , et en autorisant les Européens à y
acquérir ou à y affermer des terres ( i

)
, nous ne ferions

rien pour l'abolition de l'esclavage. Mais en admettant un

instant que cette assertion soit fondée, toujours est-il vrai

que le travail libre est à si bon marché dans l'Inde , que

jamais on n'y a introduit d'esclaves du dehors. Il en résulte

qu'en substituant le sucre qu'on y récolte à celui des An-

tilles , nous ne ferions pas augmenter le nombre des

esclaves qui peuvent s'y trouver, tandis que nous économi-

serions une somme de plus d'un million et demi st. ( en-

viron trente-huit millions fr.) sur un article qui est devenu

de première nécessité , et qu'en détruisant le monopole

,

nous poserions les bases de nouvelles relations aveclTndej

qui ne tarderait pas à nous offrir des débouchés immenses

et incalculables pour les produits de nos fabriques.

D'ailleurs, il n'est pas exact d'assimiler les esclaves de

riliudostan et ceux, de la Jamaïque. Les premiers pour-

raient presque être considérés comme des hommes libres,

quand on les compare aux seconds. Nos lecteurs couuais-

(i) Note du Th. Nous avons déjà observé, dans un volume pré-

cédent, que c'est à tort fju'on donne le titre de colonies aux posses-

sions anglaises de l'Inde : il n'y a pas proprement de colons ; car au-

cun Anglais n'y a le droit de cultiver la terre, ni même de s'y établir

à perpétuité avec sa famille. C'est l'effroi qu'avait inspiré à la Grande-

Bretagne la perte de ses colonies de l'Amérique du Nord, qui a fait

maintenir cette disposition. Il est vraisembl.nble que la sage adminis-

tration qui régit aujourd'hui l'Angleterre, la fera révoquer à l'époque

de l'expiration, maintenant assez prochaine, du bail de la Compa-

gnie , même au risque de préparer , dans l'avenir , l'émancipation de

rnindostau. S.
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senl suffisamment la couclition des esclaves des Antilles ; et

l'extrait suivant d'im oiivfage de Sir Henri Colebrooke,

l'un des officiers les plus capables de la Compagnie, pourra

leur donner mie idée du sort des esclaves de Tlnde. a L'es-

clavage , dit Sir Henri , n'est point inconnu au Benga!. Dans

plusieurs districts, les travaux de l'agriculture y sont, en

grande partie, exécutés par des esclaves 5 mais i;s sont

traités, par leurs maîtres, avec tant de douceur et d'hu-

manité, que c'est avec zèle qu'ils s'acquittent de leur tâ-

che. Dans d'autres districts , les propriétaires fonciers ont

des droits héréditaires sur les individus qui vivent sur

leurs domaines j mais ces droits ne sont jamais réclamés;

ils ont , en général , été établis , il y a plusieurs siècles

,

dans un état de société différent de celui qui existe aujour-

d'hui. Les esclaves qui se trouvent dans cette catégorie,

jouissent par le fait de presque tous les privilèges de la li-

berté, et leur condition offre bien plus d'analogie avec

celle des serfs attachés à la gièbe, qu'avec celle des nè-

gres de nos îles à sucre. Dans toute l'Inde , ies maitres se

considèrent comme les protecteurs naturels de leurs es-

claves , et c'est ce qui explique le zèle que ceux-ci témoi-

gnent pour leurs intérêts. » Il serait difficile, après cela,

de prétendre encore eue l'on doit exclure de nos marchés

le sucre de l'Inde, à cause que ce sont des esclaves qui le

font venir.

Mais il n'est pas aisé de faire lâcher prise aux parti-

sans du système colonial : aussitôt qu'un de leurs argu-

mens a été réfuté, i's en mettent un autre en avant. Ils

ne se contentent ])as de prétendre que le monopole des

Antilles est favorable à la richesse du pays , ils soutiennent

aussi qu'il est indispensable à sa sûreté. « Si ce monopole

était aboli , discnl-iis, nos marchés seraient principalement

approvisionnés par des étrangers. <2eux-cl, conformément

aux principes que nous avons long-lcms suivis, ne man-
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queraieut pas triniposer des droits si considérables sur les

articles qu'on exporterait sur nos navires, qu'ils force-

raient de se servir exclusivement des leurs , et le préjudice

qui en résulterait pour notre marine marchande causerait

bientôt la ruine de notre marine militaire. « Cetle nouvelle

objection n'est heureusement pas moins frivole que les au-

tres. Si le commerce des denrées coloniales était libre, le

principe toujours agissant de la concurrence empêcherait

les puissances étrangères de suivre la marche que l'on af-

fecte de craindre. D'ailleurs , en admettant qu elles se con-

certassent entr'elles à cet effet, les produits coloniaux, que

nous tirerions de nos possessions des Indes orientales , em-

pêcheraient le succès des combinaisons qu'elles pourraient

faire contre nous.

En supposant même que ''abolition du système colonial

nous forçât de consommer exclusivement du sucre importé

sur des bâtimens étrangers , nous n en serions pas moins

disposés à soutenir Futilité de cette abolition. On a souvent

répété qu'une marine marchande considérable était néces-

saire à l'entretien d'une puissante marine militaire ; mais

cette allégation n'a pas de fondement. La seule chose qui

soit indispensable , c'est d'avoir de bons ports et assez d'ar-

gent pour construire et pour équiper des vaisseaux. Quel-

que paradoxal que cela puisse paraître d'abord , il n'en est

pas moins vrai que la marine royale de l'Angleterre pour-

rait être aussi formidable qu'elle l'est maintenant, et mèmj

davantage si on le jugeait nécessaire, quand bien même

nous n'aurions pas un seul vaisseau marchand. En effet

,

tout le monde convient que îa seule utilité que la marine

du commerce puisse avoir pour la défense nationale, c'est

d'élever des matelots pour !a marine milllaire. Mais pour-

quoi prendre cette vole détournée? pourquoi ne pas élever

directement des matelots à bord de nos vaisseaux de guerre?

Un matelot, élevé dans la marine marchande, a encore
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beaucoup à apprendre av.int d'èlre ulile sur "es bâtiiueus

de l'état. Si une quantité suffisante de vaisseaux de guerre

étaient toujours à flot , eu lems de paix , et qu'ils fussent

convenablement pourvus tle bons matelots , il est évident

qu'en prenant à bord le nombre d'hornmes de terre et d'en-

lans autorisé par les réglemens de l'amirauté, ou n'aurait

pas besoin , en tems de guerre, de recourir à la marine

du commerce pour compléter les équipages. Ce serait
,

d'ailleurs , l'unique moyen de nous délivrer de cette odieuse

pratique de la presse, que les étrangers nous reprochent

si aigrement et à si juste titre- Le nombre des matelots

employés, en tems de paix., sur les bâtimens de l'état,

s'élève à 25,ooo, et il y en a environ 1-0,000 employés

dans la marine marchande. Maintenant, supposons qu'une

guerre survienne ; au lieu de uBjOoo matelots pour la flotte,

il nous en faudra probablement de 70 à 80,000. Il serait

possible cependant que la guerre, loin de diminuer la de-

mande pour les vaisseaux marchands , l'augmentât ; et

même cela ne pourrait pas manquer d'avoir lieu , si nous

conservions notre ascendant maritime. Or, à moins que

les armateurs de la marine marchande ne réduisent leurs

équipages à moitié , il est évident qu'il faudrait avoir re-

cours à \a. presse ; car les cinquante ou soixante mille ma-
telots additionnels ne pourraient pas être créés par la pu-

blication de ,1a déclaration de guerre. Au lieu donc de

conserver, en tems de };aix , vingt-cinq ou trente mille

matelots à bord de la flotte , 11 faudrait en avoir au moins

cinquante ou soixante mille. De cette manière , immédia-

tement après la cessation de la paix, nous aurions des

forces navales assez considérables pour anéantir toutes

celles qu'on tenterait de nous opposer. L'accroissement de

notre puissance maritime, l'abolition de \di presse et d'une

multitude de réglemens minutieux et vexatoires , auxquels

notre marine marchande est soumise, sont certes des
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objets d'une haute importance , et qui méritent toute noire

attention. En suivant la inarcLe que nous venons d'indi-

quer, rien ne sera plus facile que de les atteindre i et alors

le gouvernement ne sera plus obligé d'avilir le service na-

val, en remplissant ses vaisseaux des matelots dérobés à

ceux du coaiiiierce, ou de misérables recrutés dans les pri-

sons où leurs crimes les avaient fait enfermer.

Peut-être n'est-il pas nécessaire de réfuter ceux, qui pré-

tendent que , non-seL:lenient l'abolition du système colonial

nous ferait perdre les débouchés que nos produits trouvent

dans nos colonies, mais que le trésor perdrait aussi le re-

venu qu'il tire des marchandises que nous en faisons venir.

Cette assertion est tellement absurde
,
qu'à peine mérite-

t-elle d'être relevée. Assurément nous ne consommerious

pas moins de sucre, de café ou de bois de construction,

parce que nous aurions la possibilité d'eu acheter sur les

marchés où ils sont à meilleur compte. Si nous tirions ces

articles de l'étranger, comme il est probable qu'il ne serait

pas disposé à les donner gratis , il faudrait nécessairement

lui livrer la même quantité de marchandises que nous li-

vrions auparavant aux colonies. Il est tout aussi incontes-

table cpe c'est le peuple de la Grande-Bretagne qui paie la

totalité des quatre millions st. (100,000,000 fr.
)
par an

que produit le droit sur le sucre, et, en supposant que

le droit restât le même, le revenu public n'éprouverait

aucune variation
,
parce que le sucre serait tiré de l'Amé-

rique du Sud, au lieu de l'être de la Jamaïque. Jamais

personne n"a encore prétendu que les Chinois payassent

une portion quelconque des trois miUions et demi sterling
,

(environ 87,000,000 fr.), que produit le droit sur le thé ,

et il ne serait pas plus exact de dire que les colons des

Antilles paient un seul schelling drs taxes imposées sur

les marchandises qu'on nous force de leur acheter.

De quelque manière qu'on l'envisage, il est évident que
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le système colonial est funeste et impolititiue . et que Tin-

tcrèt public exige impcrieuseuient qu'il soit proniplenient

aboli. Sans cloute , la libre importation des produits de nos

possessions de THindostan et de ceux dç rAraérique du

Sud serait préjudiciable aux planteurs des Antilles; mais

ce n'est pas une raison suffisante pour qu'on prolonge à

perpétuité leur monopole. Le résultat définitif de notre

système actuel est de soumettre à des taxes oppressives

,

dans la Grande Bretagne , les consommateurs des produits

coloniaux, et cela pour donner à un petit nombre de plan-

teurs et de négocians la possibilité de continuer des opé-

rations qui ne pourraient pas se soutenir d'elles- mêmes,

et qui, par conséquent, sont désavantageuses. Mais, mal-

gré toutes les observations que nous venons défaire, nous

sommes très --disposés à reconnaître qu'aucun gouverne-

ment sage et libéral ne doit adopter lout-à-coup un système

quelconque
,
quels qu'en soient les avantages et la conve-

nance, lorsque ce système peut porter un préjudice nota-

ble à une portion de ses sujets. Tous les chaugemens dans

l'économie publique d'une grande nation, doivent être in-

troduits graduellement et avec prudence. Les colons des

Antilles sont en droit de demander qu'on leur donne le

tems nécessaire, soit pour retirer leurs capitaux des af-

faires dans lesquelles ils les ont engagés ; soit pour se pré-

parer à soutenir la concurrence étrangère. Il n'est pas

moins juste d'abolir les restrictions qui gênent leur com-

merce avec les autres pays , avant de leur retirer le mo-

nopole de nos marcbés. Mais c'est là tout ce qu'ils peuvent

raisonnablement réclamer; et leur accorder davantage, ce

serait fo'.lement sacrifier les intérêts de la masse à ceux du

petit nombre.

Mais précisément par la raison qu'aucun cbangcment nt;

doit être toul-à-coup et violemment introduit, il ne faut

pas non plus perdre de tems pour r(^vcnir à un système

ni. lo
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pins raisonnable, en suivant une marclie gratluelle. Con-

sidérées sous ce point de vue, les modifications qui ont été

faites par l'administration actuelle au système colonial,

méritent tous nos éloges. Les relations qvxi existaient an-

térieurement à la guerre de Tindépendance, entre nos

possessions des Antilles et les provinces dont se compose

aujourd'hui la république des Etats-Unis, avaient été, de-

puis, soumises à des restrictions gênantes. Ces restrictions

avaient été établies , en partie
,
pour priver les Etats-Unis

des débouchés qu'ils trouvaient pour leurs produits à la

Jamaïque , et , en partie
,
pour assurer au Canada le mo-

nopole de cette île , et en général de nos possessions dans

les Antilles. Les planteurs n'ont jamais cessé de réclamer

contre cet état de choses , aussi bien que contre lès entraves

mises à leur commerce avec l'Europe continentale. Mal-

heureusement ce ne fut qu'en 1822, que le chancelier de

rÉchiquier (M. Robinson), frappé des inconvéniens du

système en vigueur, tenta, pour la première fois, de l'a-

méliorer. Dans ce but, il présenta deux bills au Parlement,

qui furent convertis en lois : le premier, pour autoriser des

relations commerciales entre nos colonies et toutes les con-

trées d'Amérique, soit avec des navires de ces contrées,

soit avec des navires anglais 5 le second, pour permettre

aux colonies d'envoyer en Europe les produits de leur sol

,

pourvu que ce fût à bord de bâtimeus anglais. C'était une

concession très-importante 5 mais elle donnait un privilège

aux Américains, ou plulôt aux citoyens des Etats-Unis , car

ils sont les seuls qui possèdent une marine marchande ; et

,

d'ailleurs , il v avait beaucoup d'exceptions aux articles

qui pouvaient être importés dans nos colonies de l'Amérique

continentale. Heureusement le bill présenté au Parlement

par M. Huskisson, pendant la session dernière, a remédié à

ces inconvéniens. « Je propose, a-t-il dit en présentant son

bill , d'autoriser des relations libres entre les colonies et les
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autres pays, soit avec des bâtiuiens anglais, suit avec les

Lâtimens de ces pays qui pourront importer dans les colonies

tous les fruits de leur sol ou de leur industrie, et en exporter,

sans exception, tous les articles qu'elles produisent. Ces ar-

ticles pourront être ensuite conduits dans toutes les parties

du monde 3 le royaume uni et ses dépendances exceptés. »

Ces grandes et utiles mesures ont été adoptées j et les colo-

nies doivent aussi à M. Huskisson d'avoir étendu jusqu'à

elles les bienfaits du système d'entrepôt j elles lui doivent eu

outre la réduction des gros droits qui étaient autrefois ac-

quittés par les bâtimens qui entraient dans leurs ports, et

plusieurs autres améliorations également importantes.

Un grand pas a été fait , de cette manière, vers l'aboli-

tion totale du système colonial. Les planteurs étaient en

droit de nous demander d'approvisionner exclusivement

nos marchés, quand nous le'S obligions de nous acheter

toutes les marchandises dont ils avaient besoin. Mais au-

jourd'hui qu'ils sont entièrement libres, et qu^ils peuvent

acheter dans tous les marchés du monde, ils n'ont plus

aucun titre pour obtenir la continuation du monopole de

la Grande-Bretagne. Apres avoir déjà tant fait, les mi-

nistres se trouvent dans la nécessité de faire encore davan-

tage ; car s'ils s'en tenaient là , ils ne traiteraient pas les

divers intéressés d'une manière impartiale, et les colons

seraient beaucoup plus favorisés que nous. En effet, les

plus habiles défenseurs du système colonial , et lord Shef-

lield lui-même, ont dit que ce système formait un tout

homogène
;
qu'une partie ne pouvait pas se maintenir in-

dépendamment de l'autre, et qu'elles devaient se conser-

ver ou périr ensemble.

Mais on répond que si nous relirons aux Antilles le mo-

nopole de nos marchés, elles n'auront plus aucun intérêt

à donservcr leurs relations avec l'Angleterre, et (ju'cllcs se

révolteront. Tout ce que nous avons dit tend à prouver que
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leur émancipation, loin d'avoir des iucouvénieus pour nous,

nous serait au contraire fort utile. Mais, dans Thypothèse

où il en serait autrement, la révolte de nos îles à sucre ne

serait nul'ement à craindre. Si nous retirions nos troupes

et nos flottes de la Jamaïque, qu'arriverait-il un mois

après dans celte colonie , où quelques centaines de blancs

sommeillent dispersés au milieu de plusieurs milliers de

nègres? ]\ous pouvons être certains que les colons en-

tendent trop bien leurs intérêts pour rompre volontaire-

ment les liens qui les attachent à l'Angleterre.

On se tromperait beaucoup, cependant, si on concluait

des observations que nous venons de faire que nous blâ-

mions, en général, la fondation des établissemens colo-

niaux. Nous sommes bien éloignés d'entretenir une opinion

semblable. Ce u'esl point i'élablissement des colonies , lors-

qu'elles sont placées dans une situation convenable
,
que

nous désapprouvons, mais les entraves mises à leur indus-

trie, et l'intervention du gouvernement de la métropole,

dans leurs affaires intérieures. Chacun doit avoir le droit

de quitter sa pati'ie, quand il le juge à propos ; et il existe

pour les gouvernemens des occasions multipliées de faire

une chose utile en favorisant la formation de colonies nou-

velles. Nul doute, par exemple, que la colonisation de

l'Amérique n'ait eu de prodigieux avantages pour l'Eu-

rope. Les colons ont porté L-s sciences, les arts, les langues,

la religion des nations les plus éclairées de l'ancien conti-

nent, dans de vastes régions d'une fécondité admirable,

qui n'étaient auparavant occupées que par de misérables

tribus sauvages; et e domaine de la civilisation a pris, de

cette manière , des accroissemens immenses. En même

tems, la formation et les progrès de sociétés politiques

placées dans des circonstances qui se présentaient pour la

première fois , développaient parmi nous des idées nou-

velles en matière de légis'alion et de gouvernement ;
et
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rAmcrique, avec Tiuiiombrable variété de ses produils,

stimulait Tindiistrie européenne et en récompensait les

efforts.

Mais, quelle qu'ait été Tiinportauce des résultats obtenus

jusqu'à présent par la colonisation du Nouveau-Monde , ils

sont bien peu de chose, en comparaison de ce qu'ils au-

raient pu être , si les puissances européennes avaient laissé

aux colons la faculté de mettre à profit tous les avantages

de Irur position , et n'avaient pas voulu gouverner de vastes

territoires situés à" trois mille milles de distance. Heureu-

sement, une nouvelle ère commence : Noviis sceclorum nas-

citur ordo ! Le monopole de l'Amérique est maintenant à

peu près détruit; et son indépendance presque consommée.

Depuis le Canada jusqu'au cap Horn , chaque port est libre

aujourd'hui de recevoir tous ceux qui demandent à y pé-

nétrer ; et un champ sans limites se trouve ainsi ouvert

aux capitaux, à 1 industrie et à 'a population surabondante

de TEurope. Les progrès que l'Amérique va faire ne sont

pas problématiques. Elle est destinée à s'avancer à pas de

géant, pendant vuie longue série de siècles , dans la carrière

des améliorations. La prodigieuse étendue de ses terres

fertiles et inoccupées ; la douceur et la salubrité de son

climat ; son immense navigation intérieure ; le nombre , la

grandeur et la sûreté de ses ports ; tout lui présage une

prospérité dont il est impossible d'assigner le terme dans

l'avenir, et qui n'a pas eu d'exemple dans le passé (i).

( Repue d'Edinhourg.
)

(i) Note uuTr. Nous avons mis d'autant plus d'empressement à

reproduire, dans l;i liEVUE BRITANNIQUE, l'article qu'on vient de

lire, que la plupart des observations qu'il contient sont applicables à

la France; car elle est aussi au nombre des pays qui achètent les pro-

duits coloniaux plus cher que s'ils n'avaient pas de colonies. En cfl'el,

le sucre que nous consommons nous coûte environ 25 millions de

plus que si la surtaxe établie sur les sucres étrangers, pour favoriser la
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Martinique et la Guadeloupe , n'existait pas. On a calculé que ces deux

îles consomment , chaque anne'e, pour une trentaine de millions de nos

marchandises. Supposons que nous fassions un profit net de aS p. °/o

sur ces marchandises, ce qui est beaucoup ; il en résulterait que pour

gagner 7,5oo,ooo fr. , nous donnerions 25,ooo,ooo fr. ; et par consé-

quent que nous ferions , tous les ans , une perle sèche de 17,000,000 fr.

\'oi]à , il faut l'avGuer , une singulière coinLinaison de ceux qui pré-

sident à nos destinées commerciales ! On dira peut-être qu'il n'est pas

juste de mettre seulement en ligne de compte les béiiéfi.ces obtenus sur

les marchandises que nous envoyons dans nos possessions des Antilles
;

et qu'il faut aussi calculer le nombre de bras que ce commerce met en

mouvement, et par conse'quent les salaires qu'il iait distribuer aux ou-

vriers. Mais si nous payions le sucre que nous consommons a5 raillions

de moins, il est évident que ces 20 millions seraient employés à l'ac-

quisition d'autres marchandises , ce qui donnerait un redoublement

d'activité à notre industrie agricole ou manufacturière. D'ailleurs, si les

douanes françaises consentaient à recevoir les sucres de l'Inde aux

mêmes conditions que ceux de la ^Martinique et de la Guadeloupe, il

est hors de doute que nous obtiendrions sans peine du ministère actuel

du roi d'Angleterre , la libre importation de beaucoup de nos produits.

Les Anglais commencent à se lasser de ces vins portugais chargés

d'alcool
,
qui dévorent les entrailles de ceux qui en font un usage ha-

bituel , et qui ont développé , dans les Iles Britanniques , des affections

très-dangereuses , et singulièrement répandues dans les hautes classes.

Aussi y est-on aujourd'hui très- disposé à donner la préférence aux

vins légers , salubrcs et agréables de la France. Si donc les sucres de

l'Inde n'e'taient pas exclus de nos ports par l'exagération des droits

,

rien ne serait plus facile que de faire consentir le gouvernement an-

glais à réduire les taxes auxquelles nos vins sont soumis en Angle-

terre, au même taux que celles imposées sur les vins du Portugal. Le

bien-être qui résulterait de cette introduction
,
pour les propriétaires de

nos vignobles, se ferait bientôt ressentir dans les autres classes, et

la diminution de notre commerce avec la Martinique et la Guadeloupe

se trouverait , de cette manière , bien plus que compensée. Quant aux

intérêts du fisc , l'accroissement des consommations empêcherait qu'ils

fussent compromis par la réduction du droit sur les sucres étrangers.

S.
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D UN HOMME DU SIECLE DERNIER.

Ce livre, avec son litre un peu hizan^e, est l'ouvroge

d'un observateur spirituel j mais qui n'est ni très-profond,

ni très-instruit , ni très-modeste , et qui est encore moins

libéral. Quoiqu'il assure que si ses pensées ont été écrites

à la hâte , elles ont mûri et ont été, en quelque sorte, ta-

misées dans sa tête , nous trouvons peu de traces de la ré-

flexion qui les aurait élaborées, et du soin qui aurait pré-

sidé à leur révision. Au contraire, l'auteur y manifeste

un esprit plein de vivacité , mais placé sous l'influence de

préjugés qui nuisent à son énergie , et gênent sa liberté.

Comme ces mélanges ne se prêteraient pas à une analyse

méthodique , nous nous contenterons d'eu faire des ex-

traits, et de signaler quelques-unes des erreurs échappées

à l'auteur.

Au nombre de ses préjugés, nous ne compterons pas

sa manière de voir en matière de religion. Ses opinions

paraissent extrêmement libérales sur toutes les questions

qui s'y rapportent, et dans les trois cliapitrcs intitulés : Le

catholicisme , le clergé catholique et le clergé anglican . il

s'attache à réfuter certaines erreurs qu'entretient chez

les protestons la perfidie de quelques personnes qui spé-

culent sur leurs alarmes et sur leur honnête crédulité.

« Les Anglais , même les plus instruits , dit-il , sont dans

une ignorance déplorable des dogmes du christianisme
j
par

exemple, il n'est presque personne, depuis le poète lau-

réat ( Soulhey )
jusqu'au dernier clerc de paroisse

,
qui

n'ajoute foi aux indulgences par anticipation. Eh bien !

non-seulement on n'en accorde point de semblables , mais

elles sont interdites comme contraires aux principes fon-
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ilamentaii\ de l'église romaine. Lorsque après la confession,

le prêtre absout le pénitent, c'est dans la conviction que

son repentir a été sincère et clans l'idée qu'il s'abstiendra

de pêcher à l'avenir 5 et, en effet, c'est du rituel de Rome

que nos prêtres ont tiré leurs formules d'absolution.

» Ces principes ont été trop souvent méconnus dans les

tems de barbarie; mais le Dante leur a rendu hommage

au XIV* siècle; ils sont fou lés sur les canons et reconnus

aujourd'hui par tous les catholiques éclairés. Je me rap-

pelle, à ce sujet, un entretien que j'eus, eu Italie , avec une

dame romaine d'une singulière franchise. J'avais obsersé

qu'elle remplissait très-exactement ses devoirs religieux.

Un jour elle m'avoua qu'elle n'allait jamaisà confesse. Je lui

en témoignai assez indiscrètement ma surprise « Comme
» je n'ai point, me dit-elle, l'inleution de changer ma
« manière de vivre

,
je ne veux pas, quoi qu'on puisse dire

,

» ajouter le sacri'.ége à la liste de mes peccadilles. » Je ne

nie pas cependant que le peuple , dans son ignorance , ne

puisse se former une autre idée de la confession et de l'ab-

solution; les considérer comme une rémission absolue et

sans condition de toutes les fautes commises; et que cette

fausse opinion ne conduise quelquefois à des profanations

du sacrement. »

Le livre dont nous rendons compte contient aussi des

observations judicieuses sur les inconvéniens de la confes-

sion auriculaire; nous y avons trouve sur ce sujet deux,

anecdotes fort plaisantes. Une jeune fiJe, par pure curiosité,

et sans autre but que d'avoir l'explication d'un mot qu'elle

ne comprenait pas , s'était accusée de /br/2/c«fib«. Une aulro

ayant acheté un examen de conscience, avait pris 'e parti

de l'apprendre par cœur, et de réciter aux pieds de son

confesseur la liste entière de tous les péchés dont ce livre

contenait le catalogue. Le prêtre, au récit de tant d'atrocités,

frissonnait de terreiu'; ses cheveux se dressaient sur sa tète.
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Heureusement la jeune lUle , en s'accusant trêlre simoni'a-

(jiie (i). vint calmer à propos l'efFroi que lui inspirait une

scélératesse si précoce. Ij'auteur censure sévèrement l'ab-

surde bigoterie de ceux qui parlent sans cesse des persé-

cutions dont Cramer (2) fut la victime, et qui oublient les

supplices que ce fanatique avait lui-même ordonnés; qui

blâment les sectaires acharnés contre Laud (5), et qui fer-

ment les yeux sur les cruautés dont ce prélat s'était rendu

coupable. Ajoutons qu'il rejette Topinion ridicule de ceux

qui , comme le successeur de Laud , l'évêque de Blomfiels
,

soutiennent que la foi catholique , sa discipline et ses pra-

tiques sont également immuables , à quelque époque et

dans quelque pays que ce soit. Il démontre
,
par Aos exem-

ples irrécusaljles , l'aveuglement de ces fanatiques
,
qui attri-

buent à l'influence de la religion romaine les vices qui ré-

gnent dans les pays catholiques ; il nie qu'on y soit plus

immoral qu'eu Angleterre, et il demande quelle diffé-

rence on peut découvrir sur ce point entre les cantons

protestans et les catholiques de la Suisse, entre les luthé-

riens de Berlin et les papistes de Vienne.

Jusqu'ici nous avons marché d'accord avec l'auteur
;

mais nous lisons son chapitre sur l'éducation , et nous

cessons de faire route ensemble ; il prétend que l'on a eu

grand tort de faire participer à ses bienfaits les classes

inférieures.

Si une assertion aussi téméraire avait quelque chose de

spécieux, nous nous attacherions à la réfuter sérieusement,

et nous démontrerions qu'il n'existe aucun motif fondé

(1") Note du Tr. Il est inutile de dire à nos lecteurs que le crime

de simonie cs\ cc\\x\ que commettent les eccle'siastiques, qui donnent ou

qui reçoivent de l'argent pour obtenir ou pour confe'rer un bc'néfice.

(2^ Archevêque de Cantorbc'ry, sous Henri VIII.

(3) Primat d'Angleterre, sous Charles I"^"", immole par le Tanatismc

parlementaire.

III. II
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pour iiieUi\3 en ([uesi'um le Uieii que iV'ducalion a fait à

la société en général, et en particulier à chacun de ses

membres. Mais comment nier que l'éducation procure

les moveus Ifs plus puissans de nous rendre heureux et

de contribuer au bien de l'humanité ? Les qualités que

nous lui devons sont si précieuses, que s'il est arrivé quelles

aient été mal employées , les mauvais penclians qu'elle a

1 a favoriser ont été amplement compensés par le déve-

loppement qu'elle a donné aux ta'ens utiles , et par les

nobles et pures jouissances qu'elle a multipliées autour de

nous. Il serait aussi raisonnable de retirer au pauvre la

lampe qui éclaire sa cabane, et la ramée qui pétille sur son

modeste foyer, pour ne pas l'exposer aux risques d'un

incendie, que de s'opposer à son instruction, parce que

quelques êtres incorrigibles pourront y puiser plus d'au-

dace et d'babilelé pour commettre leurs attentats. Plus

une nation verra s'accroître sa population et sa richesse

,

plus elle comptera de scélérats ; mais aussi c'est une grave

erreur de supposer que le nombre de crimes y sera plus

grand que celui des actes de vertu et de bienfaisance , et

c'en est une mille fois plus grave, d'attribuer la déj:ravation

des mœurs à la diffusion des lumières. L'effet contraire

est le seul incontestable ; tout vice est issu d'ânerie , et

l'unique moyen de réprimer ou de prévenir leurs mauvais

penchans , c'est de faire connaître aux hommes l'étendue

et les conséquences de leurs devoirs. Ce qui entraîne au

crime , c'est surtout l'impuissance d'exercer avec succès

une industrie avouée par les lois ; c'est un défaut habituel

de réflexion qui ne permet pas à l'homme de p-évoir les

suites de son inconduite ; c'est enfin l'absence d'une occu-

pation honnête et agréable. L'éducation attaque le mal

dans sa racine, et c'est une absurdité palpable de prétendre

qu'un homme que son instruction a rendu propre à exercer

des professions honorables et dont l'étude a \n\xv'\ le juge-
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uieut, soit, par cette raisoii-ià nièine
,
plus disposé au crime,

que riiomine qui se trouve clans une position différente.

Il est très-vrai que l'cducatiou ne saurait déraciner com-

plètement nos inclinations vicieuses, et qu^elle peut , d'un

individu incorrigible dans sa perversité, faire un scélérat

plus habile ; ainsi celui qui sait écrire sera un fau.'îsaire

plus adroit que celui qui ne le sait point. L'homme qui peut

parler est également plus capable qu'un muet de commettre

un parjure. Celui qui a l'usage de ses membres ,
pourra

,

mieux qu'un paralytique , attenter àla sùreLédeson ennemi.

Aussi l'usage de l'ccritui-e ne tend pas plus à faciliter les

crimes de faux
,
que celui de la parole ou des mains à fa-

voriser le mensonge ou l'homicide ; et il n'est pas moins

absurde de contester sur des motifs semblables l'utilité gé-

nérale de l'écriture
,
que de soutenir que le monde serai''

meilleur et plus heureux s'il ne se composait que de pa-

ralytiques et de mnels.

C'est pousser trop loin la complaisance
,
que de réfuter

de tel es absurdités. En point de fait, l'assertion dans la-

quelle notre auteur se renferme prudemment est coniplé-

tement erronée. Il n'a pus daigné nous apprendre sur quoi

il la fonde ; mais nous savons que ce n'est point sur Ja vé-

rité. On a long-tems défié les adversaires du système de

Bell et de Lancastre , de citer l'exemple d'un seul enfant

(jui ait subi une condamnation crimineile, après avoir été

élevé dans les écoles où ou suit leur méthode , et le défi n'a

pas été accepté. la conclusion est facile à tirer, mais les

avantages de l'édiication en général n'ont pas besoin d'être

démontrés par des faits isolés. Il se conmiet aujourd'hui

dans la Grande-Bretagne, malgré le prodigieux accroisse-

ment de sa richesse et de sa population , moins de crimes

q^i'il y a deux cents ans. A quoi faut-il lalliibuer , sinon

à la meilleure éducation dos chisscs inféiieurcs , aux déve-

loppenieus et à la pcrtrolion de leur iiidutlrlc? Conuncnt
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expliquer autremeut pourquoi il se fait que près de la

moitié des crimes commis dans cette portion de TAmérique

où la masse est éclairée , le sont par une poignée d'Irlan-

dais sans éducation ? Comment expliquer autrement le

singulier contraste que présentent, sous ce rapport, l'Ecosse

et rirlaude? L'auteur convient, il est vrai, que l'Ecosse

est à la fois éclairée et morale ; « mais on oublie, dit-il,

» que cette nation n'a pas toujours possédé les mêmes lu-

» mières; qu'elle doit son éducation au clergé, et que

» les prêti'es qui s'étaient spécialement consacrés à ins-

» truire le pauvre et à lui servir de guides en lui appre-

» nant à lire, lui apprenaient aussi ce qu'il devait lire. »

Les prêtres , s'il entend par ce mot les membres du clergé

catholique, avaient été expulsés de l'Ecosse un siècle avant

que l'excellent système des écoles de paroisse y fût gêné -

ralement adopté. L'acte qui a autorisé sa mise à exécution

est postérieur à l'établissement du presbytérianisme 5 le

clergé presbytérien n^a même que des rapports indirects

avec les nouvelles écoles ; ainsi ce n'est pas aux soins spé-

ciaux que le clergé a pu donner à leur instruction
,
que les

Ecossais sont redevables de leur moralité. Il est constant,

au contraire, que ce peuple languissait dans la situation

la plus déplorable , à l'époque où les prêtres avaient le

plus d'influence, et que son état mora! s'est rapidement

amélioré depuis l'étajjlissement des écoles de paroisses

,

sur lesquelles ils ont fort peu ou point d'action.

Les raisonnemens de noire auteur ne sont pas plus con-

cluans que ses faits. « Les Anglais, dit -il, ne tiennent

compte que de la facilité et de l'économie avec lesquelles

ou apprend aux entans à lire et à écrire , comme si l'édu-

cation mentale n'était pas plus iuiporlante que l'éducation

intellectuelle • comme si cette dernière ne devait pas ^Xre

considérée coaime un moyen de fortifier, si j'ose m'expri-

mcr ainsi , les muscles iale lectuels, et si elle ne perd pas
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la moitié de son prix , quand elle n'applanit pas la route

à des progrès ultérieurs dans la vaste carrière des con-

naissances. » En vérité, voilà un. style d'orac'e. Cette dis-

tinction , ou plutôt le contraste entre les mots mental et

intellectuel^ est tout-à-fait obscur; mais nous voudrions

savoir si, en supposant que Ton pût, par miracle , ap-

prendre à lire et à écrire dans une minute, celte métbode

serait défectueuse
,
parce qu'elle ne fortifierait pas Tintel-

ligence de l'élève. L'auteur ne voit , dans l'enseignement

,

qu'un exercice. C'en est un, sans doute; mais ce n'est là

qu'un de ses avantages indirects et accidentels. Le plus

précieux de tous , c'est qu'il nous met en possession d'une

faculté que nous n'avions point auparavant. Celui qui dé-

crie l'éducation
,
parce que les méthodes d'enseignement

sont faciles, et en quelque sorte mécaniques, devrait donc

refuser un legs de cent mille livres sterling
,

parce que les

facultés de l'esprit s'exerceraient davantage si ou gagnait

cette somme schelling par schelling. On conçoit qu'un rai-

sonneur de cette force prétende « qu'aucune nation n'est

» plus généralement extravagante que l'Angleterre, en ma-

» tière d'éducation. »

Sur le chapitre des sociétés bibliques , notre auteur rai-

sonne avec la même justesse^ il assure que notre engoue-

ment pour ces sociétés est poussé jus({u'à la folie ; et il

ajoute que ses partisans forcent les catholiques romains à

lire la Bible sans commentaire. Là -dessus, il s'emporte

contre la morale de l'Ancien Testament , dont il croit la

lecture fort dangereuse, lorsque le texte n'en est pas com-

menté , et il observe combien les gens illétrés sont dispo-

sés à la préférer à la morale si pure de rÉvangile. Assuré-

ment on ne peut dénaturer les faits d'une manière plus

inexcusable. Les sociétés bibli(jues distribuent les livres

saints, sans nier l'avantage des explications ou des com-

mentaires ^ mais ajant remarqué que les dillérentes sectes
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ne sont point cVaccord sur les coiumenlaires el sur les

explications qu'on doit donner de la Bible, elles n'en peu-

vent offrir que le texte, parce qu'il est reçu dans toutes

les communions chrétiennes. Toutefois, elles laissent à cha-

cun de leurs membres le soin d'y joindre le commentaire

consacré par les lois de son église. Celui qui nierait la con-

venance de ce procédé, serait nécessairement l'apôtre du

test (i), des exclusions et de l'intolérance. Sa place serait

marquée à côté de ces ridicules personnages qui crient à

l'irréligion contre la nouvelle université de Lontires
,
parce

qu'on n'y enseigne pas la théologie : comme si l'on ne

peut s'instruire de littérature et de philosophie, matières

sur lesquelles toutes les sectes sont d'accord , sans appren-

dre aussi une science sur laquelle chacune d'elles professe

des principes tellement opposés ,
que , sons ce rapport

,

elles sont constamment armées l'une contre l'autre. JNous

sommes d'autant plus surpris de ces seulimens
,
qu'ils sont

eu opposition avec les opinions de l'auteur, en matière de

religion.

Après avoir exposé quelques - uns des défauts de cet

écrivain, nous serions injustes de ne pas signaler le mé-

rite qui le distingue. Kn général, son ton est enjoué, son

style agréable et attachant
5
jamais prolixe , et presque

toujours de bon goût. li observe les plus petits détails avec

finesse; souvent ses aperçus sont pleins d'originalité; il

présente, sous un point de vue nouveau, les choses les

plus ordinaires, et il arrête noire attention sur une louK-

(i) Note du Tr. Par le bill du/Mf ou de l'e'preuve
,
que sanrlioiiii.i

Charles II , en 1673 , tout ofllcicr public était oblige , ouUe son icx-

mcnlA^allégeance ( de fidélité et de suprématie), tle prêter serineiil

contre la transsubstantiation , en ces termes : « Je déclare que je crois

» qu'il n'y a pas de transsubstantiation dans le sacrement de la ctnc du

« Seigneur, ni avant ni après la conséciation faite par (|uci<|U(' pev--

» sonne que ce puisse cire. »
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d'objets que le vulgaire îles auteurs ne saurait ou ue" dai-

gnerait pas remarquer.

Les observations qui suivent , sur les liabitudes des ani-

maux , sont excellentes.

« Quand on est familiarisé avec los animaux, on sait que

leur naturel et plusieurs de leurs qualités acquises sont

transmis avec le sang. Le chien d'arrêt, par exemple,

nous en offre un exemple frappant.

» Cet animal est doué par la nature de l'instinct de

la chasse, et il surprend sa proie après s'être arrêté un

instant , pour s'élancer sur elle avec plus de succès.

L'homme lui apprond à prolonger celte pause , afin d'ar-

rêter la pièce de gibier jusqu'à ce qu'elle tombe sous le

plomb fatal. IjCs chiens de chasse de cette espèce sont

d'origine espagnole
;
plusieurs sont croisés de cette race

avec les chiens renai^ds ou d'autres espèces qu'on a aussi

améliorées. L'animal qui résulte de ce mélange perd un

peu du caractère des véritables chiens d'arrêt ; en ce qu'à

la chasse il est moius disposé à se tenir immobile, ou no

s'y lient pas aussi long-tems ; mais il s'améliore par l'é-

ducation j et , ce qu'il y a de plus singulier, ses petits

héritent de sou talent. On les voit en effet, de très-bonne

heure , dans les fermes , tenant en arrêt les hirondelles

et les pigeons. Plus lard , on leur apprend à distinguer les

'pièces de gibier qu'ils doivent arrêter de préférence.

)) Le chien n'est pas le seul animal dont les habitudes

acquises soient héréditaires. Les moulons anglais, par suite

probablement de la richesse de nos pâturages
, paissent

très-rapprochés l'un de l'autre, tandis que ceux d'Ecosse

sont obligés de s'isoler sur le revers des montagnes pour

aller à la recherche d'une nourriture plus substantielle.

Les moutons anglais, trausportés en Ecosse, conservent

l'instinct qui les fait pâturer eu masse, quoiqu'il soit peu

en harmouie avec leur nouvelle situation , et ce n'est qu'à
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la troisième génération qu'ils cèdent à la nécessité que la

nature du pays leur impose. La même observation peut

s'appliquer au genre de nourriture qu'ils choisissent, liors-

que le navet fut introduit d'Angleterre en Ecosse , ce ne fut

qu'à la troisième génération que les moutons de ce dernier

pays se décidèrent à en faire leur pâture. Il fallut aussi

qu('lques années pour établir en Ecosse Tusage de nourrir

les veaux à la main. Les premiers, sur lesquels on fit Tes-

sai , furent amorcés , comme ils le sont en Angleterre, par

l'appât d'un vase de lait dans lequel le conducteur de l'a-

nimal trempait le doigt pour le lui donner ensuite à sucer.

Ce mode de nourrissage
,
que les veaux de la plaine n'ont

adopté qu'avec répugnance, ne Ta jamais été franchement

par ceux de la montagne. Les bestiaux de la Haute-Ecosse

se sont montrés les dignes imitateurs de leurs maîtres :

leur obstination a égalé celle avec laquelle les Celtes et

leurs descendans ont repoussé toute amélioration d'origine

saxonne. »

Nous terminerons ces extraits en citant d'excellentes ob-

servations sur la politesse française.

« Tandis que nous avons vu en France, pendant la ré-

volution , le torrent des passions s'ouvrir de nouveaux ca-

naux , sans cependant changer de caractère , nous avons

vu aussi les qualités distinctives de cette nation survivre

aux violentes secousses qui semblaient devoir les anéantir.

Celle qui devait le plus en souffrir, est cette politesse na-

tionale , caractère dominant des Français. Elle s'est dégagée

du sein de la nuée orageuse qui l'avait enveloppée un ins-

tant; et après que le délire du jacobinisme s'est calmé, il a

été impossible d'habiter Paris sans reconnaîlre dans cette

ville la capitale de la nation la plus polie de l'Europe. Ja-

mais , même par d'innocentes extravagances , on ne porte

atteinte au respect du aux monumens publics
;
partout

régnent l'ordre , la décence et la tranquillité. Dans les res-
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tatirans du plus bas étage , fréquenti' par Ai'?, cnporaiix oti

tics cochers de fiacre, ainsi quo dans les cabarets de vil-

lage, vous trouverez des serviettes de toile , des fourchettes

et des cuillers d'argent ou d'étain , et dans toutes les au-

berges, ou restaurans convenablement tenus, le service de

table est en linge damassé et en argenterie. Allez à la guin-

guette , et vous y verrez les deux, sexes confondus pêle-mêle

observer toutes les règles du décorum.. IjC spectateur y
trouvera les mêmes apparences de modestie et de 81scré-

lion que dans les salons j il n'y entendra , il n'y verra rien

qui choque les convenances. Celte politesse , répandue dans

tous les rangs de la société , depuis le dernier jusqu'au plus

élevé , abstraction faite de certains raffinemens de conven-

tion, est d'autant plus remarquable qu'elle n'existe point

dansles autres contrées de l'Europe
j
quoique dans quelques-

unes, telles que TAnglelerre, un plus grand développement

du commerce intérieur paraissait devoir rendre plus facile

la diffusion de la civilisation.

n Les Français
,
qui ne sont pas familiarisés avec nos

usages , ne conçoivent pas qu'une certaine ('.élicatesse dans

la manière d'être soit exclusivement réservée à une classe

de la société j et ils eu tirent les plus étranges conclusions.

J'ai connu un gentilhomme français dans toute l'acception

du mot. Prisonnier sur parole , il était admis à la !ab!e du

gouverneur d'un établissement étranger, où je le voyais

souvent; il me pria de venir le visiter à son château, si ja-

mais je me trouvais dans le voisinage. Je me rendis à son

invitation , après la ratification du second traité de paix

,

et je le trouvai avec sa famille et un curé de paroisse, qui

venait de quitter l'Angleterre, où il avait émigré au fort

de la révolution. « Vous voyez, dit-il au prêtre, en me
» désignant, ainsi qu'un Anglais qui dînait avec nous,

» vous voyez qu'à table ces messieurs ne se servent pas de

« couteaux. — Pardonnez -moi, dit le prêtre , tous les An-

III. 12
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» glais que j'ai vus en font usage. » La question, qui appa-

remment s'était déjà agitée entre les deux interlocuteurs

me fut soumise. « Dans quel quartier de Londres avez-

» vous résidé? dis-je à Tecclésiastique , —Je vivais , ré-

» pondit-il, avec une famille logée dans Saint-Martin Lane.

» — Le rapport lu curé est exact, dis-je au gentilhomme;

» il vous rend compte de ce qu'il a dû voir dans le quar-

» tier qu'il habitait. »

» J*ai dit que les raffinemens de la politesse sont en gé-

néral mieux connus chez les Français que dans le reste de

l'Europe. Cependant on peut les observer dans quelques

parties de l'Italie
,
par exemple à Florence et dans le Vi-

centin
,
pays remarquables par le caractère industrieux

,

docile et poli de leurs ha])itans. (Je pourrais même citer

ces exemples à l'appui de mon opinion sur l'hérédité du

caractère national.) Rien n'est en effet plus frappant pour

l'étranger que l'existence, dans ces provinces, d'un carac-

tère national entièrement distinct de celui des peuples voi-

sins , ou qui sont en contact avec elles. La même différence

se fait remarquer entre l'Angleterre et l'Ecosse. Ici pour-

tant on peut l'attribuer a la diversité des religions et de l'ad-

ministration intérieure; mais, quant à Vicence, la difficulté

ne peut se résoudre par les causes morales. Le territoire

vicentin , comme chacun sait , fait , depuis plusieurs siècles,

partie des étals de Venise ; on y professe la même religion,

on y est gouverné par les mêmes lois que dans les autres

provinces vénitiennes de Terre-Ferme. Eh bien ! le caractère

des "Vicentius diffère autant de celui des habitans de l'adoue

et de Vérone, que le caractère anglais diffère de celui des

Français. Les Toscans se font remarquer par leur docilité,

leur industrie et leur politesse , autant que les Romains et

les Bolonais , leurs voisins
,
par leur rudesse , leur fainéan-

tise et leur turbulence. Comment s'est formé le caractère

des Vicentins et des Toscans? Il serait difficile de le savoir.
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lujiis il csl c'air que sous Tempire des circoiislauces les

})li|S extraordinaires, ils ont conservé intacte leur manière

primitive, quelle qu'en soit l'origine. »

[Reloue d'Édinbourg.)

INDUSTRIE.

TELEGRAPHES ACOUSTIQUES.

Quels que soient le nombre et la diversité des moyens de

communication de la Grande-Bretagne, ils commencent

maintenant à ne plus lui suflSre. Ces mille canaux, qui la

divisent ; ces cliemins que sillonne le fer; ces navires, ces

voitures qui les parcourent , et auxquels le feu donne des

ailes j ces routes superbes, construites d'aj rès le système

de l'ingénieur Mac-Adam , semblent aujourd'hui ne plus

être proportionnés à Taelivité et à la prodigieuse étendue

de se^ affaires Dans ce besoin d'amélioration qu'elle éprouve

feaus cesse, elle envie à ia France ses moyens de corres-

pondre par signaux 5 et une Compagnie se dispose à cou-

vrir son territoire de lignes télégraphiques, qui toutes

viendront rayonner autour de liondres
, placé au point

central. Le gouvernement pourra se servir de ces télégra-

phes j mais ils ne seront pas dans sa possession exclusive,

et c'est principalement dans les intérêts du commerce qu'ils

doivent être établis.

La Comj)aguie n'est pas encore lixée sur le clioi.v du sys-

tème télégraphique qu'elle emploiera, et elle a engagé tous

ceux (jui auraient à cet égard des vues particulières, à les

lui cunmiuniquer , en promellant de grands avantages à
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l'auteur du projet qui serait tléfinitivemeut adopte. M. Tho-

mas T)ick
,

qui a eoniposé, sur les sciences naturelles, des

écrits estimés, a conseille l'établissement de télégraphes

acoustiques. Il suppose qu'ils seraient préférables à ceux

qui sont actuel'ement eu usage en France et en Egypte. Au

moyen de ces derniers , les signaux peuvent , il est vrai , être

transmis très-rapidement ; mais il faut beaucoup de tems

pour les disposer ; et il en résulte qu'on ne peut guère faire

parvenir par leur inoyen que des dépcclKs d'une courte

étendue. Quoi qu'il en soit , voici eu quels termes le Glas-

gow Magazine rend compte du projet de M. Dick.

« Au milieu des rapides progrès que font , depvns quelque

tems, toutes les sociétés policées, ce serait aussi une chose

d'une haute importance que de parvenir à étendre la portée

de la voix, humaine , et de pouvoir causer avec quelqu'un
,

à une distance de 20 ou 5o milles. Quelques expériences,

faites récemnieuL, ont convaincu M. Thomas Dick que cela

n'était pas impossible. On sait, depuis long-tems, que le

bois est un excellent conducteur du son. Si vous p'acez une

montre à l'extrémité d'une poutre, vous en entendrez trcs-

dibliuclemenl les battemens , en appliquant l'onille à l'autre

es^trémité
;
quoiqu'à'la même distance il serait impossible de

les entendre au moyen de l'air. Dans le numéro de février

i'So^ \\[.i Journal Philoso[)hùjue Ac^\c\\o\son, M. li. Wal-

ker ilécrit un appareil très-simple , avec lequel il se faisait

entendre à dix-sept pieds et demi, en parlant à voix basse.

Une trompette était fixée à cet appareil : lorsque l'oreille se

trouvait dans une certaine position, ou était teulé de croire

que les mots étaient prononcés par un être invisible
,
placé

tîaus l'intérieui' delà trompelle. Ce qui était encore plus re-

iiiar(|uuble , c'est que les paroles étaient plus sonores, plius

(lisliuet(;s et ce|)eiidanl plus douées que si elles eussent <'té

proférées dans l'air.

« En 1^50, un uégocianl (ieÇlèves, nommé Jorrisseu,
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(jui était tlevcnu presqu'enlièremcnt sourd, étant on jour

assis près truu clavecin , tandis que quelqu'un en jouait . et

l'exlrémité d'une pipe qu'il tenait à la bouche, se trouvant

par hasard appuyée contre rinstrumeut , il fut très-agréa-

blement surpris d'entendre toutes Vs notes (finie manière

fort distincte. Avec un peu de réflexion et d'habitude, i! re-

trouva l'usage du sens qu'il avait perdu j car, en prenant

nu morceau de bois
,
qu'il ajipliquait contre ses dents, tan-

dis que la personne avec laquel.e il causait en soutenait

l'antre extrémité delà même manière , i^ parvint bimtôl à

tenir une conversation et à entendre les plus faibles cLu-

chotfmeus. Au moyen de ce procédé, deux personnes peu-

vent facilement s'entendre , après s'être bouché les oreili; s.

L'eflet sera le même , si la personne qui parle appuie le bâ-

ton contre sou col ou sa poitrine ; ou si l'un des interlocu-

teurs le pose contre un vase dans lequel l'autre parle 5 il

est inutile d'ajouter que plus la matière du vase est sus-

ceptible de vibrer, plus les sons seront distincts. L'eau est

("gaiement un bon conducteur du son : le docteur Franklin

assure qu'il a eiUeudu sous l'eau, à la distance d'un demi-

mille, deux pierres que Ton frottait l'une contre l'autre.

On a observé également que la vitesse du son est plus grande

dans les corps solides que dans l'air. Selon M. Chladni,

qui a fait, à cet égard, beaucoup d'expériences, celte vi-

tesse est même, dans certains corps, seize à dix-sept fois

plus considérable.

» Mais ce qui est encore plus concluant pour l'objet doiit

nous nous occupons, ce sont les expériences faites, il v a

quelque tems . par M. Jjiot, l'un des savans les plus dis-

tingués de notre ('-poque , sur la transmission du son, à

travers les corps solides, et par l'air, dans de longs tubes.

Ces expériences ont été faites , au moyen de tuyaux cy-

lindriqufs établis pour la conduite des eaux de la ville de

Paris. A l'égard de la vitesse du son, on aecjiiit l'assurance
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que sa transmission s'opère à travers la l'ontc , dix fois plus

vite que dans Tair. Les tuyaux, au moyen desquels M. Biol

voulait savoir jusqu'à quelle distance les sons peuvent être

entendus, avaient i,o59 j^ro'^ ( environ 4?^ toises) de

longueur. Il s'était placé à l'une des extrémités de ces

tujaux, et M. Martin, qui l'aidait dans ces expériences,

à l'auti'e. Ils s'entendaient parfaitement eu parlant à voix

basse, et si bien qu'ils pouvaient se concerter sur tout ce

qui concernait leurs expériences. « Je désirais, dit M. Biot,

déterminer l'endroit où la voix Inimaine n'était plus suscep-

tible d'être entendue : des paroles prononcées d'un ton aussi

bas que lorsqu'on cbucbote à l'oreille étaient parfaitement

distinctes j de manière que pour ne pas être entendu, il

n'y avait qu'un seul moyen , c'était de ne pas parler. Cette

manière de s'entretenir avec un voisin invisible, élalt si

singulière, que nous ne pouvions nous empêcher d'en être

surpris, quoique nous en connussions la cause. Entre la

demande et la réponse, l'ialervalle était extrêmement ra-

pide; car il ne fal.ait pas plus de cinq secondes et demi,

malgré ies 1,009 >arc^^( 47G toises) qui nous séparaient, n

Le bruit d'un pistolet , tiré à l'un des bouts, faisait à l'autre

une explosion considérable; l'air était même cbassé avec

assez de force pour donner un coup douloureux à la main

appuyée au côté opposé, pour eatraîner à une certaine

distance les substances qui étaient dans l'intérieur des

tuyaux , et pour éteindre une lumière.

,Un ecclésiastique i'rauçais, nommé dom Gautier, avait

déjà conçu, à la fin du siècle dernier, la possibilité de

transmettre des sons articulés à une grande distance. Il

proposa de construire des tonnelles horizontales qui s'éva-

seraient à leurs extrémités, et, au moyen desquelles,

les battemens d'une montre pourraient être entendus, à un

demi-mille , beaucoup mieux qu'en l'approchant de l'o-

reille. 11 calculait qu'une succession de tonnelles sembla-
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bles transmettrait un message à 900 milles ( environ trois

cents lieues) ilans moins tViine heure (1).

» Tl résulte des expériences rapportées ci -dessus
,
que les

sons peuvent être transmis à une distance, pour ainsi dire,

indéfinie. Si un homme peut se faire entendre d'un autre,

qui en est à trois quarts de mille, au moyen d'un simple

chuchotement, il y a tout lieu de croire qu^ils pourraient

converser à 5o milles f 10 lieues)
,
pourvu que les tonnelles

fussent construites convenablement. Le second cas ne se-

rait pas plus étonnant que le premier. L'application de cette

théorie aurait les résidtats les plus utiles et les plus cu-

rieux. Par exemple, une personne placée à l'extrémité

d'une grande ville pourrait, à une heure désignée, com-

muniquer un message ou converser avec une autre per-

sonne placée à l'extrémilé opposée; des amis qui habite-

raient des villes éloignées correspondraient par des paroles,

et reconnaîtraient sans peine leur identité, au son de leurs

voix. La nouvelle d'une maladir- , d'un accident, d'une

mort ou de tout autre événement important , pourrait

être transmise dans un instant. Rien ne s'opposerait à ce

qu'un ecclésiastique assis dans sa propre chambre à Édin-

bourg, s'adressât à une congrégation réunie à Mussel-

burgh, h Dalkeith et même à Glasgow. Il pourrait prêcher

le même sermon, dans sa propre paroisse, et, l'heure

suivante, à lyo milles de distance. Il n'y aurait assurément*

aucun inconvénient à ce qu'on essayât l'effet d'un prédi-

cateur invisible sur un auditoire chrétien. En se dirigeant

d'après des principes analogues, rien aussi ne serait plus

facile que de construire un appareil propre ;i augmenter le

volume de la voix, de manière à la faiie entendre d'une

réunion composée dj plusieurs milliers de personnes
i oc

(^) Note du Tr. Voyez le compte «jue M. Chappc aîné, ariciiti

adininislratcur des lignes te'lc'gi-a|iliiqucs , a rendu des projets ife dont

Gautier, dans son excellente histoire du Télégraphe.
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qui, clans beaucoup do cas, aiirail inconlpstablcmcnt de

très -grands avaningrs. En nn inot , la connaissance de

toutes les découvertes et de lous les événenar-ns importans

pourrait être transmise, d'un bout à l'autre du Royaume-

Uni , clans l'espace d'une bcure.

n Et que l'on ne s'imagine pas cjn'un projet semblable

soit chimérique et impraticable. Les expériences de M. Biot

sont décisives ; et puisqu'il est démontré cjue le plus faible"

cbucbotement peut être transmis à environ trois cpiarls

de mille, sans rien perdre de son intensité, il est hors de

doute f|ue les sons ordinaires de la vois, humaine poin-

raient l'être également, à au moins vingt fois cette dis-

lance. D'ailleurs, n'est-ce pas d'après des principes sem-

blables
,
que nous éclairons aujourd'hui les rues de nos

cités et même l'inlérieur de nos maisons. Il n'y pas trente

ans c^ue l'idée d'éclairer nos appartemens par une subs-

tance invisible, produite cpielquefois à six milles du point

où nous nous trouvons , n'aurait pas paru moins extraor-

dinaire c]ue celle cjue nous proposons aujourd'bui. Au fond
,

il n'est pas plus étonnant que nous puissions nous entendre

à dix milles de distance, que de voir, au moyen d'un té-

lescope, des objets placés dans im grand éloigncmenl,

aussi distinctement que si nous en étions à quelques pas.

L'un et l'autre sont conformes aux lois de la nature, et

•lorsqu'iuie fois Fliomme a reconnu ces lois, il doit s'appli-

cjuer à en tirer parti , en les faisant servir à ses besoins.

Cec£ue les télescopes sont pour les yeux, les télégraphes,

ou plus proprement les tonnelles acoustiques
.,

le seront

pour l'oreille 5 et, de cette manière, les deux sens qui

contribuent davantage à nos plaisirs et à nos progrès in-

tellectuels , nous rendront tous les services cju'ils sont sus-

ceptibles de nous rendre.

» Quant à la dépense qu'entraînerait la construction des

tonnelles acoustiques ,
peut-être ne serait-elle pas aussi consi-
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ilérable qu'où le suppose ; et il est vraisemblabie qu'avec

la vingtième partie des sommes qu'a cotitces la derulcre

guerre, on pourrait les ramifier daus tout le territoire de

la Grande-Bretagne. Avec le quart d'un million de liv.st.

,

on parviendrait certainement à faire des expériences assez

étendues, pour s'assurer de la possibilité de mettre ce pro-

jet à exécution ; et une somme semblable n'est considérée

que comme une bagatelle
,
quand il s'agit d'équiper des

flottes et des armées pour aller porter la désolation sur

les mers et sur les continens. Quand ces manies guerrièi'es

cesseront-elles ? Quand les hommes , las de détruire , em-

ploieront-ils leur énergie et leurs capitaux , à produire et

à améliorer? Certes, les idées et les tentatives les plus chi-

mériques ne seraient pas, à beaucoup près , aussi absurdes

et aussi honteuses pour le caractère de l'iiomme , et aussi

funestes à son bonheur
, que ces projets ambitieux qui ont,

dans tous les âges
,
pour le malheur des peuples , occupé

les divers gouvernemens de la terre.

( Glasgow Mechanîcs Magazine,
)

OBSERVATIONS
SUR LES PROGRÈS DE LA NAVIGATION PAR LA VAPEUR,

Quoique l'art de la navigation
, par la vapeur , ne fasse,

en quelque sorte, que de naître, il serait cependant dilïi-

clle d'en citer un autre qui, eu si peu de tems, ait fait

d'aussi grands pas vers la perfection. Eu effet , il ne s'est

pas encore écoulé un siècle depuis l'époque où M. Jona-

than Hulls, mécanicien anglais fort estimé, prit un brevet

pour les machines à vapeur, et tenta le premier de les ap-
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pliquer à la navigaliou. Après lui, le duc de Bridgewaler,

le comte Slanhope , et quelques autres , et plus tard , lord

Duntlas et M. Miller de Dalwlnston , aide de Tingcnieur

Symmington , s'occupèrent de ce môme objets et ils Hirent

plus ou moins heureux dans leurs efforts. Enfin , en i8i i,

M. Bell, de Helensbourg, dans le comté de Dunbarton

,

eut la gloire de donner à son pays le premier navire à

vapeur qui y ait été employé avec un plein succès. Déjà

,

en 1799 , M. Bell avait exécuté le modèle d'une machine à

vapeur applicable au même usage. Ce modèle , examiné

par une commission de savans , ne fut pas approuvé ; mais,

sans se'rebuter par ce jugement défavorable , M. Bell ne fit

que se dévouer avec plus d'ardeur à son noble but , et ne

songea qu'aux moyens de triompher des obstacles que les

hommes et les choses lui opposaient alors. Persuadé que

ce n'était pas dans son pays qu'il parviendrait à vaincre ces

obstacles , il traversa l'Atlantique et alla proposer ses pians

aux peuples des États-Unis. Il trouva au milieu d'eux de

justes appréciateurs de son mérite ; la navigation par la va-

peur fut adoptée en Amérique , et tel fut le succès du nou-

veau mode de navigation dans ce pays, que, dans l'année

1821, on y comptait trois cents bâtimens à vapeur en

pleine activité, et un très-grand nombre d'autres en cons-

truction dans les chantiers.

Long-tems avant cette époque, M. Bell jugeant, d'après

les bons résultats qu'il avait obtenus en Amérique, qu'il

on obtiendrait de semblables en Europe, avait repassé dans

notre hémisphère et s'tHait fixé de nouveau dans sa patrie.

En 181 1 , comme il a été dit plus haut, il y construisit un

navire à vapeur , la Comète , du port de vingt-cinq ton-

neaux, et dont la machine avait la force de quatre che-

vaux ; et avec ce bàlinient, il entreprit la navigation de la

Clvde, qu'd accomplit heureusement de Helensbourg jus-
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qu'à Greenock et Glasgow. Faut-il ajouter que, pendant que,

grâce à ces heureux, essais , la construction et la manœuvre

lies bâliniens à vapeurontfaittant de progrèsen Angleterre,

et que le commerce en retire déjà de si grands avantages

,

celui auquel nous sommes principalement redevables de ce

bienfait , vieillit sans recompense , et paraît destiné à mou-

rir dans le besoin !

Cette invention offrait de prodigieuses ressources aux ca-

pitalistes , et elle ne tarda pas en conséquence à obtenir leur

appui. Cest par eux qu'elle a vaincu les obstacles que lui

ont opposé d'abord l'ignorance , les préjuges et des intérêts

contraires : grâces à leurs efforts , la Grande-Bretagne peut

aujourd'hui se glorifier d'avoir i5o bâtimens de ce genre eu

mouvement sur ses fleuves et sur les mers qui l'entourent.

Ces bâtimens sont de la contenance de trente tonneaux

jusqu'à celle de cinq cents , et ils sont mus par des ma-

chines à vapeur, dont la force varie depuis quatre chevaux

jusqu'à cent quarante j ou, en d'autres termes, elle pos-

sède une réunion de bâtimens à vapeur, dont le port total

est de seize mille tonneaux, et dont la force collective,

quant aux machines qui les fout mouvoir, est exprimée

par celle de cinq raille chevaux 5 ajoutons que les frais d(>

construction de cette petite marine , n'ont pu s'élever à

moins d'un demi-million sterling (i2,5qo,ooo fr.)

Voici comme sont répartis la plupart de ces bâtimens :

En Ecosse, 39 parcourent la Clydej 10 , le Forth
j 4 ?

^<^

Tay j un seul navigue sur le lac Ness ; 10 partent comme

paquebots de la Tamise , et se rendent aux ports de Mar-

gate, de Ramsgate, de Soulbend et de Gravesend, et

ceux de Scarbourg et de Lelth, de Calais et Rotterdam,

transportent annuellement, dans ces divers lieux, plus

de cent mille passagers : ces vingt bâtimens, eu calculant

au taux le plus bas, c'est-à-dire ù 5o scJicUings
^
pour
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la tlépeuse totale de cîiaque passager, mettent à eux souis

en mouvement une somme de i5o,ooo !iv. st. (5,75o,ooof.);

1 '] auti'es sont employés en Angleterre à la navigation cfe

la Mersay, et i5 à celle de la ïyne; 2 font le trajet entre

Bristol et Bathj 4 chargés de porter la malle, traversent

la mer d'Irlande entre Holyhead et Dublin ; et 2 autres

la francliissent entre Waterford et Milfortj 4 sortent du

port de Belfast en Irlande, et, enfin, lo autres naviguent

sur divers canaux.

Malgré la rapidité avec laquelle la navigation
,
par la

vapeiir, s'est ainsi perfectionnée, elle est restée cependant

assez long-lems bornée à nos lacs et à nos fleuves, et ce

n'est que dans Tannée i8i8, qu'on a tenté, pour la pre-

mière fois , de l'employer sur la mer. Le Rob-Roy, bâ-

timent construit par M. Denny, de Dumbarton , d'après

un nouveau procédé , du port de quatre-vingt-dix ton-

neaux , et pourvu d'une machine à vapeur de la force de

trente chevaux, fut lancé en mer dans le cours de cette

année , et il passa heureusement de Greeuock à Belfast

,

trajet d'environ cent vingt milles. Dans l'année sui-

vante (1819), le Talbot j bâtiment plus considérable el

d'une plus grande force, entreprit de franchir la mer en-

tre Holyhead et Dublin, et essuya, sans accident, d'assez

rudes bourrasques dans sa course. Encouragée par ces

exemples, la navigation par la vapeur a pris, de jour en

jour, une extension plus grande, et ce développement s'est

fait surtout remarquer sur les bords de la Clyde; Vivanhoe,

le Belfast.) \g Robert Bruce , le Waterloo , \Eclipse, \e Su-

perbe , le Majestueux et le Cambrîen, ont été successive-

ment construits sur ses rives , et cesbâtimens, s'aventurant

hors du fleuve , sont allés gagner les ports éloignés de

Greenock , de Belfast et de Liverpool. Tous ces navires

sont dans dos dimensions plus grandes, et ont une force
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de vapeur pins intense que tous ceux qu'on avait vns an-

térieurement. Dans le cours de cette même année, on a

construit et lancé la Ville d'Edinhoitrg , Laliment qui
,

pour la grandeur et la magnificence , surpasse encore de

beaucoup ces derniers. C'est alors que la possibilité de

faire
,
par la navigation à vapeur, un voyage sûr et expé-

diiif sur les grandes rocrs , a été démontrée. La Ville d'E-

dinhourg accomplit heureusement le trajet de Leilh à

Londres, qui est de l^oo milles. Le Tcntrist , paquebot à

vapeur, devança de dix heures la malle -poste, dans le

trajet entre Edinbourg et Aberdeen , ce qui détermina à

adopter sur-le-champ ce mode de transport pour les lettres.

Dans le cours de l'année suivante (1820), on construisit et

on lança, à Liverpool, le James fVatt ^ le Saint-Patrice

et le Saint-Georges , tous grands et superbes navires du

même genre. Le Swift ^ de Leith, bâtiment à voiles, fut,

vers cette époque , équipé en paquebot à vapeur, et , le

premier , il tenta le passage entre Brighton et Dieppe.

Peu après s'établirent le Lord Merpille et le Talbot , pour

le trajet entre Londres et Rotterdam. La machine à va-

peur fut appliquée, en même tems, à divers bacs, à ceux

en particulier, dont on se sert pour passer la Mersey, le

Tay, le Forth, le Severn, le Humber , et quelques bras

de mer.

Depuis 1820 , beaucoup d'autres navires à vapeur, de

grandeur et de forme diverses, ont été construits et lancés

dans nos ports. Le port de HuU, dans le comté d'York,

expédie chaque semaine deux navires à Londres. Le Soho,

bâtiment remarquable par la beauté de sa construction et

réiégance de ses décorations intérieures , va et vient cons-

tamment entre Londres et Edinbourg. Le Lord Liverpool

et la Cité de Londres, viennent d'être équipés pour na-

viguer entre Calais et Boulogne , et nos ports sur la côte

opposée j en un mot , les avantages que possède ce mode
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<îe navlgatiou , sont si généralement reconnus aujourcVliui,

et les capitaux se dirigent tellement vers ce genre cVen-

treprise, qu'il est hors de doute que , dons quelque tems ,

il n'y aura pas de port dans le Royaume-Uni ,
qui n'ait

son navire à vapeur, et quelques - uns même en auront

])lusleurs. Je dois faire observer que l'administration de

la poste aux lettres emploie les navires à vapeur pour

le transport de la malle, partout où la chose est possi-

ble , et que l'administration de la marine vient d'en atta-

cher à plusieurs de nos ports
,
pour servir à remorquer

les bâtimens de guerre , soit à leur entrée , soit à !eur

sortie de ces ports.

Il est assez remarquable que, parce dernier usage du

bâtiment à vapeur, l'un des principaux objets du brevet

accordé, il y a près d'un siècle, à Jonathan Hulls, se trouve

aujourd'hui rempli. On conçoit sans peine de quelle util ilc

ces bâtimens peuvent cire pour notre marine militaire.

En effet, en tems de guerre surtout, lorsqu'il s'agira de

mettre prompiement en mer une escadre ou une flotte
,

il sera inappréciable de pouvoir, en dépit même des vents

contraires, la remorquer hors du port avec des navires à

vapeur.

Nous n'avons jusqu'ici considéré la navigation par la

vapeur, que comme effectuée au moyen de l'instrument

qu'on a nomiiié jnachine à basse pression , la seule qui soit

aujourd'hui en usage dans les îles Britanniques. Nous al-

lons maintenant appeler l'attention du lecteur sur la na-

vigation qui s'opère par la machine à haute pression. Ce

dernier appai'ell est à peu près semblable à l'autre,. quant

à la forme , mais très-diffe'rent dans ses résultats. Sous bien

des rapports, mais surtout sous le rapport capital de la

force impulsive , il l'emporte de beaucoup sur la machine à

basse pression. Toutes les différences qu'où remarque entre

les deux machines, tiennent à une seule cause j savoir ;
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que le principe de la condensation est appliqué à l'une,

t't u'a pas lieu clans l'autre. Ija yapsur étant condensée

dcins la machine à basse pression , cette machine eierce

une pression qui n'est guère que de huit livres pesant par

pouce carré du piston. Dans la machine à haute pression
,

au contraire , la A-apsur n'est pas condensée j et sa force

,

qui, par celte raison, s'accumule toujours, n'est bornée

que par la nature de la résistance qu'elle doit vaincre ,

et par la capacité plus ou moins grande de la chaudière

qui lui fournit son aliment. Cette dernière machine ex.ercc

souvent son action avec une force égale à cent cinquante

livres , par pouce carré du piston , et , selon plusieurs

personnes , cette même force pourrait être portée à un

nii;lier. La machine à basse pression offre, d'ailleurs, ce

double inconvénient
,
que l'appareil qui la constitue occupe

beaucoup d'espace dans le bâtiment, et qu'elle consume

une quantité très - grande de combustible , à laquelle il

faut également accorder une place très- considérable. Pre-

nons pour exemple un bâtiment à vapeur de la force de

cent tonneaux; la machine, avec son combustible, y oc-

cnpera un espace d'environ quarante-quatre pieds carrés
j

et il résultera de celte circonstance que, pour contenir, en

outre, une certaine quantité de marchandises et un nom-
bre déterminé de passagers , ce navire aura besoin d'être

construit sur une échelle hors de toute proportion avec le

but auquel il sera destiné; qne, d'ailleurs , les droits de

tonnage et les frais de toute espèce seront fort augmentes,

et que , dans les passages étroits et difficiles , on aura beau-

coup de peine à manœuvrer le bâtiment. Mais si , au lieu

d'employer cet appareil , on fait usage de la machine à

haute pression, on n'a alors besoin que de la moitié de ce

même espace pour loger la machine et le combustible : on

fait faire dans ce cas , à un bâtiment de trois cents ton-

neaux., tout le service que fait, dans l'autre, un bâtiment
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tle cinq ccnîs ) ou se procure une forte écoiomie , tant dariS

les frais de combustible que clans ceux, de tout autre genrej

et l'on gagne, en outre, de nouvelles facillte's pour Tarri-

uiage, et une accélération très-coDsic!érab!e dans la marcbe

du bâtiment.

Cependant, il ne faut pas se le dissimuler, la machine

à haute pression, malgré tous ses avantages, ne sera que

très-difficilement substituée , dans notre navigation, à la

machine à basse pression. Le souvenir des accidcns qu'elle

a occasionés , s'opposera sans doute pendant long-tems à

ce qu'on l'adopte généralement. Le Parlement a cru de-

voir en interdire l'usage dans noire navigation , à cause de

ces accidens , et il est à croire quil ne se déterminera

pas de si tôt à lever cette prohibition. Ne doit-on pas es-

pérer, toutefois
,
que si l'on prenait à tâche d'étudier cette

puissante et dangereuse machine, et qu'on en fit l'objet

d'expériences spéciales et bien dirigées , on réussirait à en

perfeclionner le Jeu, et à y donner toute la sûreté qu'on

attribue exclusivement aujourd'hui à la machine à basse

pression? On peut même douter, malgré les déplorables

accidens dont elle a été cause , tant aux Etats-Unis d'Amé-

rique que dans la Grande-Bretagne
, que sa prohibition

absolue soit une mesure sage chez une nation toute mari-

time comme est la nôtre. En effet
,
pouvons-nous rester

stationuaires dans l'art de la navigation, art sur lequel

repose notre prospérité et même notre existence , sans

que d'autres nations plus hardies et plus aventureuses nous

dépassent? Et c'est là précisément ce qui paraît devoir

nous arriver. Le gouvernement des Etats- Lnis d'Amérique

n'a pas craint de permettre chez lui l'usage de la machine

à haute pression, et même de l'introduire dans sa marine

militaire. Parmi les 4oo navires à vapeur qui portent le

pavillon améi'icain , on en compte déjà un assez bon nom-

bre qui font partie de la marine de l'état ; et qui sont mus



' de la navigation par la rapeiir. i sq

par !a machiue à haute pression. Noas uc pouvons dou-

ter, d'après ce fait
,
que si nos relations pacifiques vien-

nent un jour à se troubler avec celte puissance, et que

nous ayons à mesurer nos forces avec les siennes, la lutte

sera désavantageuse pour nous. Avec des navires, que la

machine à haute pression fera voler sur les eaux, quelles

facilités l'ennemi ii'aura-t-il pas pour inquiéter iios cô-

tes , et pour ruiner notre commerce dans les mers loin-

taines ? Pour lui , les distances seront nulles
5
pour nous

seuls , elles seront un obstacle. On s'est flatté que les

Américains seraient arrêtés dans leurs progrès par la ra-

reté du combustible , car les ressources qu'ils tirent de

leurs forêts ont nécessairement des bornes; mais que Ton

considère que le jour où le bois viendra à leur manquer,

il sera remplacé par la houille , matière qu'ils cherchent

avec soin dans leur pays , et dont ils ont déjà trouvé

d'inéj.ulsables veines. Pour pouvoir combattre avec un

pareil ennemi, il faut employer les mêmes armes. Sui-

vons-le, quels qu'eu soient les dangers, dans les perfec-

tionuemens qu'il fait dans le nouveau mode de navigation.

Apprenons comme lui à régler l'action de la vapeur, et à

manœuvrer des vaisseaux d\ine construction toute nou-

velle. Ayons, par exemple, des bâtlmens dont les côtés

formés de couches alternatives de chêne et de liège , aient

treize pieds d'épaisseur, et soient armés de coutelas et

de piques qu'on fait rentrer et sortir à volonté , au moyen

de la même machine qui manœuvre le bâtiment. En un

mot, faisons tout ce qui est utile, et, s'il est possible,

plus encore.

D'après les considérations que nous venons de.présenter

sur les avantages comparatifs de ces deux appareils
, et

sur les résultats fâcheux que doit avoir, pour notre marine,

l'état'stationuaire où elle est tenue par l'acte législatif qui

prohibe la machine à liante pression } considérations (lui
,

III. 14
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sans doute, n'ont pas échappé à l'active prévoyance de

notre gouvernement; nous aimons à croire que ce même
gouvernement, qui, lors de l'introduction, eu Angleterre,

de la navigation par la vapeur, y donna de si prompts et

de si utiles encouragemens, portera de nouveau son at-

tention vers cet objet j et que, dans le but de modifier

notre législation sur le point en question , et de conser-

ver, autant que possible, notre supériorité maritime, il

s'occupera de faire faire une série d'expériences sur la ma-

chine à haute pression j expériences qui, sans doute, au-

ront pour résultat de perfectionner ce mode de navigation

et de le substituer peu à peu à celui désormais insuffisant

par la machine à basse pression.

Cette question mérite, d'ailleurs, une 'attention parti-

culière sous un autre rapport bien important , celui de

l'économie ; et on se le persuadera sans peine , quand on

saura combien est dispendieuse la navigation par la vapeur

dans son état actuel. Un paquebot à vapeur, qui est de la

force de loo chevaux, coiUe
,
pour frais d'équipement et

de construction, une somme d'environ 20,000 liv. st.

( 5oo,ooo fr. ). Les frais de combustible, à raison de mille

livres pesant par heure, joints à l'entretien et au salaire

des employés à bord, se montent, par mois , à 2S0 liv. st.

(6,25o fr.). Les droits de tonnage , ceux d'entrée dans les

ports , avec les frais de pilotage et d'éclairage , sont esti-

més à 200 liv. st. par an (5,000 fr.). L'assurance se paie

à raison de 100 liv. st. par mois (2,5oo fr.), et dans le

cours de chaque année, il faut comprendre encore en-

viron 5oo liv. st. (i2,5oo fr.), pour frais de petites ré-

parations et autres menues dépenses pendant la mau-

vaise saison. Ce n'est pas là tout : on calcule qu'un navire

à vapeur de ce genre ne peut durer plus de dix ans;

pour le remp acer au bout de ce terme , il faut donc

avoir fait une épargne annuelle d'environ 2,000 liv. st.
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1

(5o,ooo fr.) j sans compter une somme de i,5oollv. st.

(57,5oofr.) qu'il aura fallu ménager pour le renouvelle-

ment des chaudières pendant ce même période. En somme

,

il résulte de toutes ces dépenses
,
qu'un paquebot à vapeur,

pourvu d'une machine à basse pression de la force de i oo

chevaux, ne coûte guère moins de 12,000 llv. st. par an

(5oo,ooo fr.). {Blackwood's Magazine.)

SCIENCES.

EXPÉRIENCES SUR LES PROPRléTES HYGROMÉTRIQUES DE

QUELQUES SUBSTANCES ANIMALES ET VÉGÉTALES.

Par Henry Jomc Blackadder , esq., surgeon (i).

J'eus occasion , dit M. Blackadder, il y a quelques

années , de faire un grand nombre d'expériences pour

reconnaître les propriétés hygrométriques de certaines

substances, et les variations que pouvait y apporter l'ac-

tion de divers fluides. Plusieurs des faits que j'ai constatés

dans le cours de ces rechei'ches , sont , autant que je puisse

en juger, nouveaux, et certainement dignes d'intérêt
5
par

(1) Note bu Tr. Saussure avait reconpu que les diverses vapeurs
,

autres que celle de l'eau , étaient sans action sur l'hygromètre , ou du

moins n'avaient qu'une influence relative à leur mélange avec une

faible portion de vapeur aqueuse ; ces nouvelles expériences complè-

tent celle de Saussure , en démontrant que des fluides huileux , suscep-

tibles en apparence, comme l'eau elle-même, d'Imprégner certains

corps , n'ont cependant sur eux aucune action hygrométrique , et de

plus qu'ils n'excluent point celle de l'eau , soit à l'état de liquide , soit

à l'état do vapeur, quoiqu'interposés dans les interstices moléculaires de

ces corps par une imblhition préalable. W. i>. m. p.
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exemple, divers essais m'ont conduit à rechercher les mo-
difications que présenteraient certaines suhstances hygro-

métriques, préalablement imbibées d'huile. Ayant choisi

quatre hygromètres très-sensibles, deux formés de subs-

tance animale , et deux de substance végétale : j'en trem-

pai un de chaque espèce dans Thuile. Après saturation

complète, j'en essuyai légèrenienl la surface avec un pin-

ceau très-mou i ils navaient alors éprouvé aucune varia-

tion j mais ayant ensuite exposé les quatre instrumens à

un air humide
,

j'obtins un résultat qui s'est répété cons-

tamment en variant l'expérience j savoir, qu'une substance

assez imbibée d'huile pour devenir transparente , d'opaque

qu'elle était auparavant , absorbait le même degré d'hu-

midité atmosphérique ; mais , cependant , av( c un peu moins

de promptitude.

J'étais loin de prévoir un résultat aussi curieux; l'expli-

cation la plus plausible de ce phénomène me paraît être ,

que l'huile, incorporée dans une substance semblable, ne

fait, pour ainsi dire", que se loger entre ses fibres, sans

pénétrer les molécules qui la composent; tandis que l'eau

est susceptible d'une véritable combinaison
,
que la pré-

sence de l'huile ne peut empêcher, pourvu qu'elle ne

forme pas à la surface une couche ou une sorte de vernis

impénétrable.

Ce phénomène explique parfaitement comment le sys-

tème cutané de Thomme ressent si fortement l'influence

de l'humidité, quoiqu'il en soit préservé, en apparence,

étant euduit d'une espèce d'huile naturelle. C'est encore

par la même raiion que les chaussures absorbent l'eau

avec tant de facilité lorsque Ton marche, par exemple,

sur l'iicrbe humide.

On savait également; par expérience, que lorsque les

cuirs de harnais sont desséchés, il sufBt pour leur rendre

leur souplesse, d'en mouiller légèrement la surface. Par
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ce procédé , on ne risqîie pas d'altérer le cuir, comme il

arriverait en l'imbibant trop fortement , et on lui rend

toute l'élasticité dont il est susceptible, tandis que l'buile

ne lui rendait un peu de souplesse, qu'en lubréfiant ies

fibres dont il se compose , sans en faire cesser l'état de

roideur et de sécheresse.

Une des substances que j'ai soumises le plus souvent à

mes expériences, est le papier végétal 5 il est très-propre

à la construction des hygromètres d'une marche régu-

lière. En les imbibant d'huile , ils sont moins susceptibles

de s'altérer, et leur vei'tu reste la mêmej j'en ai un qui

se conserve parfaitement depuis trois années
,
quoique je

ne prenne d'autre précaution que de le mettre à l'abri de

la pluie.

La construction de ces instrumens est tellement simple
,

qu'elle en compense la délicatesse ; un morceau de ce pa-

pier, fixé , à une extrémité
,
par une épingle , dans le repli

d'une lame métallique très-mince, dirige, par son autre

extrémité , une aiguille .qu'il redresse en se contractant

,

et qu'il abandonne à son propre poids quand il s'allonge

par l'efFet de l'humidité : cette aiguille parcourt un seg-

ment de cercle sur lequel sont tracés les degrés précis de

la marche de l'instrument.

Le papier végétal est quelquefois employé , au lieu de

verre, lorsqu'on veut seulement se procurer du jour, sans

avoir besoin de distinguer les objets extérieurs (i). Mais

dans ce cas, après l'avoir imbibé d'huile [our lui donner

la transparence, 11 faut le recouvrir d'un vernis particu-

lier, afiu de le soustraire à toute influence hygrométrique.

[Rei'uc d'ÉdiTihourg.')

(1) l.e capitaine Franklin employa le papier végétal, au luu de

\erre, à cause de la facilité du transport
,
pour les fenêtres du dut

l' Kiilrrfirise.



VOYAGES.—STATISTIQUE.

VOyAGE d'un français en ANGLETERRE , PENDANT LE

GOUVERNEMENT DE CROMWELL.

On a trouvé dernièrement, en Angleterre, parmi les

manuscrits du célèbre agronome Evelyn , auteur de la

Sylva (discours sur les arbres fruitiers), et de plusieurs

autres ouvrages intéressans , une traduction faite par lai

de la lettre d'un Français ,
qui , à ce qu'il paraît , visita

l'Angleterre au commencement de l'administration de

Cromwell , et qui consigna ses observations sur ce pays,

dans une correspondance adressée , en France, à quelque

personnage considérable de cette époque. Cette traduc-

tion fut publiée à Londres, eu i65i (i), où elle parut

sous le titre de Character of England , as it was lately

presented in a leiter to a nohleman in France. Il s'en fit

alors plusieurs éditions. Elle vient d'y être réimprimée

sur le manuscrit original avec quelques autres manuscrits

d'Evelyn j elle est précédée d'un mot d'introduction

,

écrit par ce dernier, et qu'il avait annexé aux éditions

antérieures.

Voici comme Evelyn s'y exprime sur la lettre en ques-

tion :

« La lettre que je donne ici au public , est traduite d'un

manuscrit français, qui me fut confié dernièrement par

un ami. Lorsque je parcourus d'abord ce manuscrit, je fus

(i) Note du Tiv. A cette e'poque Cromwell n'avait pas encore e'té

ile'claré Protecteur fie la république , mais il e!tait ge'ne'ral commandant

en cUcf de l'armée anglaise , et lord-iieutenant d'Irlande ; et son au-

torité n'elail pas moins grande ijue celle qu'il a exerce'c depuis sous le

titre de Protecteur.
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vivement piqué, je l'avoue, des observations qu'il con-

tient , tant sur mon pays
,
que sur mes compatriotes , et je

n'eus nulle envie alors de le communiquer à personne, et

encore bien moins de le livrer à l'impression. Cependant,

après avoir réfléchi un peu sur cette critique de nos mœurs,

je la vis sous un point de vue nouveau, et je considérai

qu'elle pouvait être utile à mes compatriotes par les vé-

rités qui s'y trouvent , au milieu de quelques inexacti-

tudes. Je me déterminai, d'après ces motifs, à la trans-

porter dans notre langue , et , toute sévère qu'elle est , à la

produire au jour.

» Les observations.de cet étranger sont, en général

fondées , et il a bien mis à profit le séjour qu'il a fait dans

notre pays. Je pense donc que, quant aux défauts qu'il

nous reproche, nous ferons bien de ne pas trop nous ré-

crier; mais, au contraire, de faire de notre mieux pour

nous en corriger. Nul doute que si nous exapiinions son

pays comme il a examiné le nôtre, nous n'y trouvassions

beaucoup à redire , et que la représaille ne nous fût facile
;

toutefois , différons cette'veugeance, quant à présent , et ne

tentons de réformer les autres
,
que quand nous nous se-

rons réformés nous-mêmes. »

\oici comment le voyageur en question entre en ma-
tière :

« Nous sortîmes du port de Calais , et, aidés d'un vent

propice, nous atteignîmes en peu d'heures' celui de Dou-
vres , où nous fûmes bientôt débarqués. Nous nous mîmes
de suite à parcourir la ville \ mais on nous y fit partout un

si étrange accueil, que si ce n'eût été le ridicule de u'élre

venu que pour m'en aller, je crois que , dans mon dépit,

je me serais rembarqué immédiatement. Je ne voyais que

des gens au maintien roide et dédaigneux
,
qui nous con-

sidéraient d'un air soupçonneux et défiant, en chucho-

tant ensemble et en faisant des gestes moqueurs. J'avoue



1 56 Voyage

que je ue m*étais pas attendu à un accueil aussi repous-

sant , pt à une différence si grande de mœurs entre deux

peuples si voisins
5
peuples qu'un seul petit bras de mer

sépare.

» Mais ce nétaient pas là toutes les tribulations aux-

quelles nous étions destinés ; lorsque nous fûmes montés

en voiture pour cheminer vers Londres , tous les polissons

de la ville s'attroupèrent autour de notre cliaise, et se

mirent à nous poursuivre, en hurlant et en effrayant nos

chevaux, par leurs cris, et en nous apostrophant par les

noms Ae french dog !Jrench dog ! nionsire ! monsire ! Les

chevaux et les postillons sont bons sur cette route , et en

conséquence , bien que nous partîmes de Douvres un peu

tard dans !a journée , nous fûmes avant la nuit à Roches-

ter, ville qui , entre Douvres et Londres , est la première

station. Reconnus pour Français aux portes de cette ville

,

nous y fîmes notre entrée à peu près comme nous avions

fait notre sortie de Douvres , et nous fûmes conduits au

milieu de ce singulier triomphe à l'hôtellerie. Y étant des-

cendu , et m'étant mis à table a'près avoir pris quelque

repos ,
quelle fut ma surprise de voir mon hôte venir

s'asseoir à mes côtés et m'interroger sur ce que je venais

faire dans sou pays? Cet homme se mit ensuite à fumer

tout près de moi ; il m'envoyait des bouffées de tabac au

visage à chaque instant , et faisait d'autres incongruités

encore plus choquantes. Au surplus, j'aurais été mal reçu

à m'en plaindre, car tel est l'usage dans ce pays, et les

gens de qualité sont obligés de se soumettre à ces im-

pertinences. Arrivé à Londres, je me fis descendre chez

un personnage respectable pour qui j'avais des lettres. Ce

personnage, accompagné de quelques-uns de ses amis,

s'offrit à me conduire lui-même dans une maison où un

logement m'était préparé. Nous partîmes , et dans la course

que novs fîmes pour nous y rendre
,

je ne manquai pas
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lîe recevoir île nouveaux, hoiiueurs j ceux-ci cependant

paraissaient s'adresser également aux personnes qui m'ac-

compagnaient. Ce sont des gens de qualité, et depuis les

troubles qui ont bouleversé ce pays , ceux de cette classe ont

souvent à essuyer de pareils outrages. La populace des rues

courait à noire suite et criait : Ouzél frenchmanî french

</oo"/ et par fois kingsnian (royaliste)! ce qui regardait

mes compagnons; et tout en nous apostrophant ainsi, on

jetait à pleines mains , sur nous , des os , des débris de

végétaux et la boue des ruisseaux. Nous fûmes escortés de

cette manière
,
jusqu'à ce que nous atteignîmes la maison

où je devais trouver un gîte.

» Il se passe vraiment des choses bien étranges chez cette

nation ; des choses qui scandaliseraient à Paris , et qui , à

Londres, paraissent toutes simples. Les gens du plus bas

étage sont ici les maîtres. Ils insultent aux ricbes et aux

nobles, et pour tenir ces misérables en bride, l'autorité

des magistrats est impuissante. On ne se range pas , dans

cette ville, pour ceux qui vont eu équipage : au contraire,

des charretiers Insolens leur barrent le chemin dans les

rues, font verser leurs carrosses, qu'ils se permettent d'ap-

peler heU-carts (voitures Infernales)
;
puis quand ils les ont

jetés à bas, ils en font des moqueries. Les bourgeois que

les nobles font vivre, et qui
, par cette raison, devraient

s'unir à eux pour punir et empêcher ces désordres, y pren-

nent, au contraire, un malin plaisir. Enfin, rien ici n'est à

sa place, et toutes ces extravagances, et mille autres du

même genre , ne sont que TefFet naturel du système d'é-

galité qui , dans ces derniers tems , s'est introduit en An-
gleterre. »

Voici comment TaïUeur décrit Londres :

« Londres est un amas de maisons bâties presque

toutes en bois et sans art. Vue à distance, cette ville a bleu

quelque chose d'imposant ; mais, étant sans symétrie eî.

m- j,5
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sans ordre, elle est misérable à voir dans Tmlërieur. On
cherche en vain ici cette foule de beaux édifices qui se re-

marquent à Paris et dans les autres villes de France
;

édifices qui rendent notre pays Témule de l'Italie , et qui

lui ont acquis un si grand renom
, qu'aujourd'hui on y

voit affluer des voyageurs de tous les points du globe. Ce

n'est pas que ce royaume ne possède aussi quelques mor-

ceaux d'architecture ; mais je les crois en petit nombre, et

maintenant ils sont fort mal entretenus. La plupart de ces

monumens sont gothiques , et le plus remarquable de ce

genre, qu'on voie à Londres , est l'abbaye de Westmins-

ter , sépulture des rois du pays. Les seuls édifices mo-

dernes que j'aie encore vus, sont le palais de Whitehall

,

demeure du feu roi , et le nouveau portique de l'ancienne

église de Saint-Paul, que quelques personnes mettent en

parallèle avec l'entrée de la basilique de Saint - Pierre à

Rome. Cette église est incontestablement très- belle j mais

c'est un motif de plus d'être indigné de la voir profanée et

avilie comme elle l'est aujourd'hui. On bâtit contre le mur,

on vend sous son portail , et on a converti l'intérieur en un

vaste magasin.

» Ce peuple est, je crois, le premier dans la chrétienté

qui ait changé ses églises (car si l'on traite ainsi celle de

Saint -Paul, jugez si on ménage les autres) en marchés
,

en cabarets , en écuries , 1 1 qui ait osé vanter ces profana-

tions comme des actes de réforme et de piété. Il y a une

secte puissante, en Angleterre, qu'on appelle les presbyte'

riens. Elle vient d'Ecosse , et elle repousse également les

dogmes catholiques et le rit anglican. Ces presbytériens sont

des esprits sombres, des enthousiastes assez semblables à

nos religionnaires de France et aux fanatiques de Genève.

J'ai eu la curiosité d'assister à quelques-unes de leurs réu-

nions ; et je n'ai pu voir dans leur culte ni décence ni dé-

votion. L'auditoire reste assis et couvert
,
pendant qu'on
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lit les psaumes; puis il se met debout et nu -tète lors-

qu'on les cliante. Cette secte n'a aucun rit , elle exclut

toutes les cérémonies en usage clans les mystères sacrés.

Voici comment le service divin se fait chez ces chrétiens

équivoques. I/uu d'eux, prêtre ou non, mais oujours

quelque tête échauffée, monte en chaire et débite une li-

tanie. Cette litanie est dite d'ordinaire , sur un ton hypo-

crite et larmoyant, qu'on appelle ici canting à cause de sa

ressemblance avec le ton des mendiaus et des vagabonds.

La prière faite , celui qui l'a dite est remplacé par un pré-

dicant. Celui - ci étale sur le pupitre un cahier manus-

crit dans lequel il lit une longue homélie. C'est commu-

nément un tissu de notions abstraites et spéculatives , un

discours où le sacré et le profane se confondent , et on, à

l'aide de l'Écriture qu'on y altère , les doctrines des églises

catholique et anglicane sont combattues , et les ministres

de ces mêmes églises injuriés. Après ce sermon, viennent

d'autres litanies
,
que chacun paraît feire réciter à sa

guise. »

Parlant ailleurs de Londres et des mœurs de ses habi-

tans , notre voyageur dit :

« Cette ville étant principalement bâtie en bois , les in-

cendies n'y sont pas rares; et quand ils ont lieu, ils ré-

duisent quelquefois en cendres un quartier tout entier. Il

semble, qu'à, cet égard, les magistrats n'aient ni volonté

ni pouvoir de rien empêcher, car ils n'exercent aucune

surveillance sur la construction et sur l'emplacement des

maisons. Il arrive aussi , de ce que chacun est maître de

bâtir comme il veut, que celte ville est fort laide : les rues

n'y sont point alignées , et outre qu'elles sont étroites par

elles-mêmes, elles sont encore rétrécies par àes échoppes

qui les bordent , et par des enseignes placées en sailiie.

Ces mêmes rues sont parcourues sans cesse par des gens

à clieval qui effraient les piétcus , et par des voilures dont
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les conducteurs soûl très - insoleus. A voir un Anglais à

cheval , il semble qu'il ait toujours quelqu'enuenii à ses

trousses ; et quand il est en voiture , on «ÎHrait qu'il va qué-

rir une sage-femme.

» Il faut que ce peuple ait un goût bien décidé pour la

boisson ,
puisqu'à chaque pas qu'on fait dans cette ville

,

on ne rencontre que tavernes et cabarets; il paraît que

toutes les classes les fréquentent. Les nobles mêmes y pas-

sent une grande partie de leur tems ; ils y fument et

s'y abreuvent d'une liqueur appelée aie. Cette liqueur ,

qui est faite avec de l'orge fermeutée, est la boisson

commune du pays. Le vin y est apporté du dehors,: et

ceux qu'on y boit le plus généralement, viennent d'Es-

pagne et de Portugal. Ces vins sont fort chargés d'eau-de-

vie, et par conséquent très-capiteux; on les débite dans

les tavernes , les gens riches en boivent avec excès dans

ces lieux, où ils se rassemblent pour jouer, et où ils se

ruinent très - souvent. Ce peuple a aimé de tout tems la

débauche; luais depuis peu il y a mêlé l'impiété. Je vous

ai dit comment ils ont traité les églises. Ils les ont dépouil-

lées pour les rendre, disent-ils, à l'état primitif; car ils

ne veulent ni autels, ni encens, ni tableaux, ni pompe

sacerdotale 3 ils ont vendu et dispersé les ornemens de ces

mêmes églises. Les vases sacrés et les orgues ont passé des

temples dans les tavernes. Ces vases servent à des usages

profanes ; et les orgues qui concouraient dans de saints lieux

à célébrer les louanges du Seigneur, font maintenant en-

tendre leurs accords dans des lieux, de débauche, et accom-

pagnent des dilhyranibcs et des chansons bachiques. Je

vous disais tout-à-rheure que les seigneurs les plus dis-

tingués fréquentent ces mauvais lieux; mais , ce que vous

croirez à peine, c'est ([uc des femmes de qualité ne rougis-

sent pas d'y accepter des Jetés; qu'elles prennent part aux

orgies qu'y font les hommes, boivent avec eux des rasades,
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écoutent leurs chansous grivoises , dansent en leur présence

au sou du violon i et ces dames appellent ce!a un amusement

honnête !

» Il faut que je vous raconte une scène bien singulière

,

dont j^ai été témoin ces jours passés ; elle a eu lieu dans

une n)aison de campagne près de Londres ; maison où

Ton fait habituellement grande chère, et où il y a toujours

nombreuse compagnie. J'y arrivai comme on finissait de

dîner, et je surpris les convives au moment où, selon l'u-

sage , la nappe venait d'être ôtée. La bouteille circulait

déjà de main en main , et Ton paraissait disposé à boire

abondamment. Le maître de la maison me connaissant

assez pour savoir que cette scène d'intempérance serait

peu de mon goût , s'oô'rit à me conduire au salon où les

dames venaient de se retirer. J'acceptai sa proposition,

et, en conséquence, il me fit monter au premier, où je

trouvai réunies, dans une grande pièce, les dames en ques-

tion. Après m'avoir présenté à elles comme un étranger

peu fait encore aux usages de leur pays, il me quitta

pour rejoindre ses convives , et je m'occupai de causer de

mon mieux avec ces dames. Je passai ainsi une bonne

heure , au bout de laquelle notre conversation fut inter-

rompue par le bruit de plusieurs voix qui provenait du l'ez-

de-chaussée où j'avais laissé ces messieurs ; bruit qui allait

toujours en croissant. Bientôt après
,
quelle fut ma sur-

prise , et en même tems la frayeur de ces dames , de voir

s'ouvrir brusquement la porte du salon , et entrer un

homme agité au plus haut degré! C'éfait un des convives

que j'avais laissés à table, et dont la fumée du vin avait

troublé le cerveau ; il était tout en sang \ il avait les che-

veux et les habits en désordre, et il se précipita, sans

même nous regarder, vers un coin de la chambre où était

placée une épée; il la .saisit rapidement
j
puis l'ayanl torlie

<lu l'uurreau , i: vw dirigea la pointe vers trois ou quatre
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autres des convives qui le poursuivaient avec des démons-

trations de fureur égales aux siennes. Ils fondirent à l'ins-

tant sur lui pour le saisir et le désarmer j ils réussirent, en

effet , à le prendre à bras-le-corps et par les cheveux
;

mais lui , en se débattant contre eux, engagea un des épe-

rons qu'il portait , dans un tapis qui recouvrait une table

voisine et qui descendait jusqu^à terre. Sur cette table étaient

posés deux superbes vases de porcelaine. Ayant le pied ar-

rêté , il trébucha , et
,
poussé en même tenis par ses adver-

saires, il alla tomber contre une glace qui était fixée au mur,

et qui fut brisée en éclats par le coup. Au même moment,

le tapis qui était pris dans l'éperon fut entraîné , et les deux

vases roulèrent sur le sol où ils se brisèrent en mille pièces.

Ceux qui tenaient Thomme armé , craignant de lâcher

prise, tombèrent avec lui 5 de sorte qu'au même instant,

tous étalent étendus sur le parquet. Ces mouvemens furent

si rapides
,
que je n'aurais pas eu le tems de me jeter entre

ces forcenés
,
quand bien même ces dames me l'eussent

permis ; car, par leurs cris et leur frayeur, elles récla-

maient toute mou attention et augmentaient mon embar-

ras. Les combattans une fois à terre, ces dames s'unirent

à mol pour les séparer et les réconcilier. Vous me deman-

derez maintenant quel était le sujet de la querelle qui avait

tant exalté ces buveurs j il s'agissait simplement d'une santé

que l'un d'eux ne voulait pas boire , et que les autres vou-

laient lui faire porter.

» J'ai assisté ici à plusieurs bals, et à un, en particu-

lier, qui était très-brillant. J'y ai vu, réunies, de fort belles

femmes. Elles étaient, comme les nôtres, mises avec élé-

gance et ornées de diamans 5 de plus , leur costume était

tellement varié, qu'on aurait pu les croire rassemblées de

plusieurs pays difFérens. Ce qui me surprit, cependant, ce

fut de voir, quand le bal commença
,
qu'elles seules dan-

saient , et que les hommes de leur société n'étaient là qu'eu
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qualité de spectateurs , comme ils eussent pu être à uue co-

médie. Quelques maîtres de danse présentaient la main à

ces dames, dansaient toiir-à-tour avec elles un froid et

insipide menuet , et enfin, parmi les hommes qui étaient

là , faisaient seuls tous les frais du bal. Pour moi , bien que

j'eusse voulu danser, je n'osai m'ofïrir comme cavalier, à '

aucune de ces dames
,
parce que je craignais qu'on ne me

prît pour un de ces baladins. Ces derniers sont d'une im-

portance ridicule , et jouissent du sort le plus heureux j ils

ont un accès facile auprès des femmes
,

qui tolèrent en

eux toute sorte d'impertinence j ils gagnent beaucoup d'ar-

gent , le prodiguent en fêtes et en équipages, et sont, au

demeui'ant, fort insolens. Chez nous, des gens si minces

ont plus de peine et moins de profit, et sont, par cette

raison , moins présomptueux.

» Presqu'aux portes de Londres , dit ailleurs l'auteur de

cette lettre, est une promeaade magnifique, qu'on appelle

Hyde Park. C'est ici que venait habituellement le feu

roi
,
pour respirer un air pur, et se distraire des soucis que

lui causaient les affaires publiques. Ce parc a, depuis, été
'

vendu à un traitant, qui, maintenant, lève un impôt sur

les promeneurs. Des gardiens , armés de longs bâtons , sont

stationnés aux portes, pour réclamer le péage. Il est d'u-

sage , au retour du parc , de passer à Spring Garden. Ce

jardin est agréable par ses ombrages , et l'on y est récréé

par le gazouillement des oiseaux. I' donne dans le parc de

Saint-James ,
belle dépendance du vieux palais de ce nom.

Ce dernier a de superbes avenues ; on y voit tous les jours

un grand nombre de femmes j elles courent , dans les al-

lées, comme autant d'Atalantes, sans, toutefois, que cet

exercice paraisse les fatiguer, puisqu'elles y prolongent

souvent leur promenade jusqu'après minuit. Spring Gar-

den est bien propre à favoriser les aventures galantes ; il a

des bosquets charmans, et au milieu d'eux, est un cabaret
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où Ton trouve des vins légers et des mels appétissans : ce

sont des vins du Rhin et quelques vins de France, qui ne

paraissent pas déplaire aux Anglais. On y mange force

fruits et gâteaux ; des volailles , des langues fourrées et des

salaisons de divers genres , tant en viande qu'en poisson

,

qui sont fort excitantes. Tout cela, cependant, se paie très-

cher, car il est ici du bel air de ne point regarder au prix,

et de donner des choses ce que le marchand demande ,

quelle que soit l'exagération de ses prétentions.

» Je ne veux pas finir cette lettre sans dire un mot de

l'nsagedes visites, qui existe ici d'une manière très-incom-

mode. On est piqué si vous n'en fliites pas, et cependant,

quand vous en faites, on paraît étonné de votre arrivée ,

et il semble qu'on soit surpris de voir, en vous , une figure

humaine. Dans ces visites, les femmes se tiennent immo-

biles et muettes comme des statues , ou , si elles rompent

le silence, c'est pour chuchoter eutr'elles. Ces femmes, en

apparence, si douces et si calmes, sont malignes ; et j'ai

toujours remarqué que quand elles médisent du prochain,

elles sont fort animées.

» En somme, monsieur, je suis , comme vous le voyez,

disposé à blâmer une multitude de choses dans ce pays
,

et pour en rendre un compte véridique, je dois dire, avec

le poète : (t DiJJicile est iatyram non scribere. »

NOTICE

SUR UNE SECTE DE CHRÉTIENS CHALDÉENS.

Dans ce moment où une nation chrétienne s'efforce de

briser les fers de la domination musuhnane, sous lesquels

elle gémissait depuis plus de trois siècles , et tient en sus-
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peus ratlentlon du nioude civilisé , nous croyons qu'on ne

lira pas sans intérêt quelques détails concernant une peu-

plade de chrétiens , très-peu connue
,
qui , vivant au milieu

de ses plus cruels ennemis, a su conserver son indépen-

dance et transmettre à la génération actuelle ia foi qu'elle

avait reçue de ses pères. C'est au docteur Walsh, chape-

lain de l'amhassade anglaise à Constantinople
,
que Ton est

redevable de ces notions sur la secte des chrétiens chal-

déens , ainsi qu'ils se nomment eux-mêmes. Il les avait

recueillies de plusieurs Chaldéens dignes de foi, et prin-

cipalement d'un de leurs évêques résidant à Péra.

Dès les premiex's âges du christianisme, celte secle occu-

pait les pays situés sur les deux rives du Tigre , et s'était

fixée sur la chaîne de montagnes à Test du iieuve
,
qu'elle

couvrait depuis le sommet jusqu'à sa base. Séparée du reste

<lu monde, privée de toutes communications par la nature

du pays, elle est rarement visitée par les voyageurs. La

contrée qu'elle habite renferme des plaines et des monta-

gnes 5 mais la partie monlueuse est la plus considérable.

Cette partie est si heureusement placée , sous le rapport de

la salubrité, qu'on n'a pas connaissance que la peste, qui

désole fréquemment les régions environnantes
, y ait jamais

exercé ses ravages. La population entière se compose de

5oo,ooo habitans (i), tous chrétiens, libres et indépen-

(1) Note du Tr. Le peu <le renseij^^neinens (pie l'on possédait jus-

qu'à ce jour sur la secte des chrétiens chaldéens , ne s'accordant pas

avec ceux qui nous sont fournis par le docteur VValsh au sujet de la

population , nous croyons devoir reproduire ici le texte suivant, extrait

de la préface de la grammaire kurde du P. Garzoni , sans prétendre ,

pour cela, soupçonner en aucune façon la véiacité du vénérahle cha-

pelain anglais , ou celle des sources auxquelles il a puisé. Le lecteur re-

connaîtra , d'ailleurs, que ce qu'il dit de la situation morale de ce peuple

et de l'état du clergé , coïncide parfaitement avec les données du mis-

sionnaire italien. « Il y a , dans ces priucip.Tutés , beaucoup de chré-

III. 16
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dans lies Arabes, tles Turcs , des Persans ou des Tarlares

au milieu desquels ils sont établis. Malgré les efforts que

ces l)arbares ont lentes , à différentes époques, pour les

soumettre, ils ont toujours repoussé leurs attaques avec

succès. Le dernier, et le plus grand danger que courut leur

indépendance , vient de la part des Turcs qui fondirent sur

eux dans le commencement du XVII'= siècle 5 mais dans

cette attaque infructueuse , !es Turcs perdirent cent mille

hommes et cinq paclias, et depuis lors, ils ne les iiiquié-

tèrent plus. L'usage invariable des Cbaldéens, de ne jamais

quitter leurs armes , même lorsqu'ils se rassemblent le di-

manche dans les églises pour écouter le service divin, est

pour cette nation valeureuse un rempart plus solide que

ses montagnes inaccessibles.

La forme de leur gouvernement est républicaine j à la

tête , est le patriarche
,
qui exerce à la fois l'autorité civile

et spirituelle. Gulamerik, leur capitale, se trouve dans la

partie montagneuse j elle s'élève sur les boixls du grand

Zab, rivière qui prend sa source dans les montagnes et

va se jeter dans le Tigre, où elle a, à son embouchure,

» tiens. Le nombre s'en élève à plus Je cent mille , dont la plus e;rande

» partie se compose de nestonens divises en deux patrlarthats. Un des

» deux patriarches, qui porte toujours le nom de Mar Simon, et a sous

» lui cinq e'vèques suffragans , réside à Kocianisi
,
près de Gulamerik.

» L'autre
,
qui porte toujours le nom de Mar Elia , habite dans le

» monastère dit Raban Ormes
,
près d'Elcose , et a treize e'vèques suf-.

>> fragans. On trouve, en outre , dans ces principaute's , beaucoup de

« Jacobins et d'Arme'niens. Les Nestoriens sont si ignorans
,
que la

» plupart de leurs prêtres savent à peine lire; le nombre de ceux qui

» pourraient e'crirc est encore plus borne' ; aussi, passent-ils toute

» leur vie dans l'ignorance la plus crasse , dans leur abominable he'-

» rciic et dans leurs vices. » Grammatica e vocaboïaria délia linfiia

Kurda del Morizio Garzoni , ex-missionario aposloliro. Prerazione,

6 et 7. Roma , 1787.
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ïine largeur d'environ quatre cents pieds (i). Cette capitale

consiste dans une grande rue qui la traverse dans sa lon-

gueur, et à laquelle viennent s'embrancher d'autres rues

qui remoutent , des deux côlés, sur les montagnes voi-

sines. Elle est ceinte d'une forte muraille , et protégée par

des canons européens, que des artilleurs français fourni-

rent au patriarche, il y a quelque tems. Ou y compte jus-

qu'à douze mille habitans pendant l'hiver j mais , à l'époque

de la belle saison , la plus grande partie des habitans quit-

tent la ville pour aller occuper les villages répandus sur

les hauteurs qui l'avoisineut. La dislance de Gulamerik à

l'endroit où le Zab fait sa jonction avec le Tigré est d'en-

viron quatre journées de marche, ou un peu plus de cent

milles. Ce n'est pas dans la capitale que le patriarche a

fixé sa résidence , mais à Kosharis
,
petite ville bâtie égale-

ment sur les rives du Zab , à une distance plus rapprochée

de sa source. Outre ces deux cités, les Chaldéens possèdent

Amedi'a et plusieurs autres vilks situées dans les monta-

gnes
,
que l'art et la nature ont contribué à rendre inex-

pugnables.

Dans la région basse , leur principale ville est Djeziras.

Elle est bâtie dans une île formée par le Tigre , sur les

confins de Diarbekir, à une distance de trente journées de-

marche par terre (environ goo milles) de la grande cité

de Baghdâd , et de quinze journées par eau. On ne ren-

contre, dans ce district, d'autres ponts que des ponls de

bois grossièrement travaillés
, qui sont souvent emportés

par les (lots j et lorsque les habitans ont besoin de passer

d'une rive à l'autre, ils se servent, pour ce trajet , de ra-

deaux faits avec des outres ou avec des peaux cousues en-

semble (2). En quelques endroits, les montagnes sont si

(i) Note du Tr. Danvlllc place Gulamerik sur la rivière d'IIakiar,

qiri est un des afflucns du grand Zab,

(2) Note du Tr. « Ces radeaux plais, dit M. Rousseau, dans ljt
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rapprochées du Tigre, sur lequel elles s'élèveiU à pic
,
qu'iî

serait impossible île trouver le moindre sentier eutr'elles et

le fleuve. Djeziras était autrefois indépendant, comme le

reste du pays , et soumis seulement à la juridiction du pa-

triarche j mais sa position dans les lieux bas, et le voisi-

nage des Turcs l'obligèrent à la fin de se soumettre au

gouvernement d'un pacha. Dans les autres villes, on voit

fort peu de Turcs; ils n'y résident qu'accidentellement.

Comme leur religion est tolérée , sans qu'il leur soit permis

de l'exercer publiquement, ils n'ont aucun minaret, et ja-

mais l'on n'y entend le muezzin appeler les musulmans à

la prière. Bien plus , si un Turc était rencontré dans les-

Fues pendant le service divin ùu dimanche, il serait à l'ins-

tant mis à mort.

liCS Chaldéens n'ont pas d'écoles publiques pour l'éduca-

dcscription du pachalik de Eagdùd , se nomment keleks. lis sont com-

poses d'un assemblage de solives , de planches et de fascines liées" ctroi-

Icmcnt ensemble avec des cordes; le tout forme une surface presque

rarre'e , et est soutenu sur une centaine d'outrés enflées qui en main-

tiennent le poids au-dessus de l'eau. Tous les voyageurs ont parlé avec

surprise de la coutume qu'ont les Arabes de ces contrées , de faire de

très-longs trajets à la nage au moyen d'une outre enflée qu'ils s'atta-

chent au ventre. Cette outre n'est autre chose qu'une peau de chèvre

dont ils cousent exactement toutes les ouvertures, excepté celle d'une

jambe par laquelle ils soufflent cette peau jusqu'à ce qu'elle soit remplie

d'air et bien tendue ; ensuite , ils tortillent cette partie et la tiennent

bien serrée. Après cette préparation , ils se dépouillent nus, font un

paquet de leurs habits qu'ils attachent sur l'épaule et se posent à plat sur

l'oulre. De cette manière , ils voguent très-lestement à fleur d'eau , en

remuant les pieds et se gouvernant avec les mains, tandis qu'ils tien-

nent à la bouche leurs pipes allumées. Ce que je viens de dire ne re-

garde pas seulement les hommes ; on voit aussi très-souvent des troupes

nombreuses de femmes et de jeunes filles se transporter d'un rivage à

l'autre sur leurs ballons enflés , et faire retentir l'air de leurs chants

pendant la traversée. » Description du Pachalik de Ea^dàd
, pag. Si

tît suivantes. Voyez aussi le Voyage de M. Jaubert.
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lion de leurs enfans , et ne possèdent ,
parmi eux , aucun

livre imprimé , aussi leurs connaissances sont-elles très-

bornées. Il en est peu , même des classes les i^lus élevées

,

qui aient appris à lire. Toute Tinstruclion est concentrée

dans le clergé , comme étant la seule classe à laquelle elle

soit réellement nécessaire. Si quelqu'un montre de grandes

dispositions pour l'étude , il faut , avant de pouvoir s'y li-

vrer, qu'il se fasse recevoir prêtre.

Ils ignorent l'époque à laquelle la religion chrétienne

fut
,
pour la première fois

,
prèchée parmi eus.. Saint-Gré-

goire, le grand apôtre de l'Orient, celui que les Arméniens

révèrent sous le nom de Surp Savorich , n'est l'objet d'au-

cune dévotion particulière chez les Chaldéens. C'est un fait

très-remarquable que cette secte et celle des Arméniens,

quoiqu'habitant toutes les deux dans l'Orient
,
parmi les

nations asiatiques , et séparées du reste de la chrétienté
,

soient encore tellement étrangères l'une à l'autre
,
qu'elles

diffèrent, non-seulement dans leurs langages, mais encore

dans les doctrines et dans la discipline de leurs églises. Il

n'existe pas un point de rapprochement entre les patriar-

ches et les évéques des deux communions. Les Clialdéens

adoptèrent , dans le principe , les opinions de Nestorius ,

qui niait que la vierge Marie fîit la mère de Dieu dans sa

nature divine. S'étant ainsi soustraits au contrôle de l'église

grecque , ils conservèrent l'hérésie dans sa forme primi-

tive, et c'est peut-être de nos jours la seule secle de chrétiens

où elle se soit maintenue. Mais , en refusant la soumission

aux synodes de l'église d'Orient , tous les membres de

cette secte ti'ont cependant pas non plus décliné entière-

ment l'autorité de réglise latine. Il n'y a pas long-tems que
des missionnaires du collège de la Propagande, à Rome,
trouvèrent moyeu de s'introduire parmi eux, et, depuis

cçtte époque , ils sont divisés en deux parties opposées : les

ncstoriens primitifs, qui se regardent comme iudépendans
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de toute autre église , et les catholiques l'écemmeut con-

verlls
,
qui reconnaissent la suprématie du siège de Rome.

L'église chaldéenne est gouvernée par trois patriarches :

Mar Simon de Gulamerik, nestorien ; Joseph de Diarhekir

et Mar Elias de Moussoul , catholiques

.

Ces deux derniers, quoique reconnus par les Chaldéens,

ne sont point considérés , à proprement parler, comme

faisant partie de la nation , car ils résident dans les pro-

vinces turques. Les Chaldéens des montagnes, qui forment

la grande majorité , se sont jusqu'ici refusés à reconnaître

l'autorité de Téglise romaine qui , de son côté, les anathé-

niatise , en qualité d'hérésiarques
,
parce qu'ils maintien-

nent toujours la discipline et les doctrines de leur église

dans sa primitive indépendance. Parmi les événemens mé-

morahles de leur histoire, il en est dont ils parlent encore

aujourd'hui avec un vif intérêt. A une époque très-ancienne,

une partie de leur trihu descendit des montagnes , et se di-

rigea vers l'Inde, où elle alla s'établir sur la côte à l'extré-

mité de la Péninsule. Comme ces fugitifs avaient emporté

avec eux la foi chrétienne et la véritable discipline dans

leur pureté originelle, avant que l'hérésie ne les eût cor-

rompues, ils ont su les préserver de toute atteinte, et c'est

là , disent les Chaldéens , sur ces bords éloignés
,
que notre

religion subsiste telle qu'elle fui établie par son divin fon-

dateur.

Quoique la littérature soit à présent dans une situation

peu brillante chez cette nation , cependant elle compte plu-

sieurs auteurs qui laissèrent des livres, sur divers sujets,

écrits en langue chaldéenne. Le plus célèbre d'entr'eux est

HÉBED-JÉsu, évêque nestorien de loba. Vers l'an i55o,

on le détermina, quoique fort avancé en âge, à visiter

Rome 5 c'était sous le pontificat de Jules IIL Là, il abjura

les erreurs des nestoriens , reconnut la suprématie du siège

de Rome, et fut nommé patriarche des Assyriens orien-
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l.iux , à la place de Simon Salachi, qui venait tVclre mis à

mort par les Turcs.

Entr'autres ouvrages, Hébed-Jésu e'crivit un catalogue

(les livres , en langue cbaldéeune , antérieurs à l'époque où

il vivait (i). Il commence en ces termes : « Avec le se-

» cours de votre divine mémoire ; ô mon Dieu ! avec Taide

» des prières de tous les hommes renommés pour leur piété

» et la grâce infinie de votre mère, dont la puissance est

» illimitée
, je vais essayer de composer un admirable

« traité qui contiendra tous les livres saints, et je présea-

» terai à mes lecteurs chacune des productions sacrées ou

» profanes des auteurs qui ont vécu dans les derniers tems

» et aux époques les plus reculées. Ainsi, plein de con-

)> fiance dans la miséricorde de Dieu, je commencerai par

i> Moïse. » Le catalogue comprend les titres de deux cent

vingt livres , soit originaux , soit traductions , avec diverses

notices sur leur contenu et leurs auteurs. Au nombre des

traductions , sont les ouvrages sacrés et l'historien Josephe.

Quant aux premiers ils ont , en général , rapport à des ma-

tières de religion et de controverse. On trouve aussi , dans

le catalogue, dos ouvrages d'histoire, de poésie, des tra-

gédies et différentes autres productions, parmi lesquelles

on en remarque quelques-unes qui traitent de la philologie.

Il y a une notice sur la langue chaldéenne , et une disser-

tation sur les Appositiojis alphahéh'ques , dans laquelle on

établit que certaines langues, comme l'hébreu , le persan
,

le syriaque, lecufite, l'élamite , le niadianite, le phéni-

cien, l'arabe et le chaldéen , ne possédant pas dans leur

alphabet un nombre de lettres suffisantes , on a été oblige

de faire usage de points, ou appositions
,
pour connaître la

signification de l'écriture qui, sans leur secours, eût été

l'objet d'un doute perpétuel , ou n'aurait pu être comprise

( l) ]jC docteur Walsh assure avoir en sa possession une cojiie de ce

manusciil.



132 Notice sur une secte de chrétiens chaldéens.

qne par tratlitiou. Ces points sont de deux sortes en chal-

déen
;
placés tantôt au-dessus , tautôt au-dessous du mol

,

ils ont pris le nom de sioûrn ou appositions , et servent à

marquer les voyelles. 11 semblerait , d'après ce passage,

que le phcaiclen et plusieurs autres idiomes de l'Orient, en-

tièreînent perdus pour nous, n'étaient pas inconnus à He-

bed-Jésu.

Le Chaldéen se lit do droite à gauche , ainsi que l'hébreu
,

et il a plus d'affinité avec le syriaque que toutes les autres

langues orientales : l'arménien , au contraire, se lit àe gau-

che à droite , de même que nos langues européennes
,
quoi-

qu'il n'y ait pas la moindre ressemblance entre les carac-

tères de son alphabet et ceux des nôtres. Les livres saints,

dont la nomenclature suit, sont présentés, par Hcbed-

Jésu , comme les livres canoniques des Chaldéens, et

comme ayant été traduits dans leur propre langage : la

Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres, le Deutéro-

nome, Josué , les Juges, Piuth , Samuel , les Rois , les Pa-

ralipomènes , Job , les Psaumes , les Proverbes , les Ecclé-

siastes, le Cantique des Cantiques, la Sagesse, Barascra

ou rEcclésiaste , Tsaïe , Jérémie, Baruch , Ezéchiel, Da-

niel, Osée, Joël, Amos , Abdéas , Jouas , Micbeas , Nahum,

Habakkuk., Sophonias > Aggœe, Zacharie , Malachias , Ez-

dras, Tobie et Tobit, Judith, Esther, Daniel le jeune

,

c'est-à-dire Suzanne , les Machabées ; Saint Matlbieu , d'a-

près l'hébreu ; Saint Marc , d'après le latin ; Saint Luc et

Saint Jean , d'après le grec ; les Actes ; toutes les Epîtres de

Jacques, Pierre, Jean et Judée
;
quatorze épîtres de Saint

Paul , et l'Apocalypse. Il existe aussi parmi eux un Evan-

gile , composé par Ammonius ou Titianus
,
qu'ils nomment

Diatesseram.

C'est un fait à observer, et qui n'est pas sans intérêt
,
que

ces venseignemens donnés par les Chaldéens sur leur pro-

pre nation , se trouvent confirmés , en quelques endroits ,
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par tVaulres tt^moigtiages. Lors Je la mcmorahle retraite

tles dix mille , les Grecs , eu abaiidounaiit la Perse , traver-

sèrent la plus grande partie de leur pavs
,
que Xénophon

décrit avec soin^ et les détails dans lesquels est entré ce

grand historien à ce sujet , s'accordent d'une manière pré-

cise avec l'état présent de la contrée , quoique plus defdeux

mille ans se soient écoulés entre les deux époques. En finis-

sant , nous ne devons pas négliger de dire que la colonie

qui alla s'établir dans Tlnde y existe encore aujourd'hui

parmi les Ghauts.

Nous avons quelques motifs d'espérer que les récits des

voyageurs ne tarderont pas à répandre un nouveau jour sur

«ette secte de chrétiens si Imparlaltement connue jusqu'ici,

et qu'on parviendra à améliorer leur condition spirituelle.

La société biblique , établie à Conslantinople, a ouvert des

relations avec eux, et ils ont exprimé le plus vif désir de

recevoir les saintes Ecritures. [Lit. Gazette.)

RKLAÏION

d'une expédition

A LA SOURCE DE LA RIVIERE DE SAINT- PIERRE , ETC.,

EN 189.5.

Cet ouvrage contient de nombreux détails sur les tra-

vaux de l'expédition charge'e par le gouvernement des

Klats-Unis d'explorer les contrées indiquées dans sou titre,

et d'observer l'état actuel de la population indienne. Il a été

i-édigé par M. N. lI.Kcatlng, littérateur américain, sur

des matériaux Ibnruls par le major Long , commandant de

i'ex^iédlllon , et par MM. Say et (lolboun , ses compagnons

de voyage.

III. 17
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Ces voyageurs nous paraissent s'être dignement acquit-

tés de leur mission , et les observations qu'ils ont recueil-

lies, sont les plus circonstanciées qu'on ait obtenues jusqu'à

ce jour, sur les contrées el les tribus qu'ils ont visitées.

Sans nous attacher à suivre leurs traces depuis Washing-

ton jusqu'au port de Dearboru , situé à l'extrémité du lac

Michigen, en passant par Zanesville , Colombus , et le port

Wayme , nous transcrirons ici quelques détails curieux sur

les Potawatomis, qui habitent le pavs compris enlre les

ports Wayne et le port Dearborn : ces triljus , comme

presque toutes les autres peuplades sauvages, disparais-

sent, peu à peu, devant les rapides envahissemens de la

population blanche.

Les U rres où chassent les Polawalomis , sont bornées
,

au nord, par le Saint-Joseph (qui, du côté de Test, les

sépare des Ottoros) , et le Milwacke, qui, à l'ouest, les

sépare des Menomones. Au sud , elles sont bornées par la

rivière des Illinois , dans une longueur d environ deux cents

milles. A Vouesi, elles s'étendent jusqu'à la rivièi-e du Roc,

et jusqu au Méquins ou Spoun , rivière des Illinois. A l'est,

elles dépassent le Wabash , sur quelques points.

Originairement , les PotaAvalomis vivaient sur les bords

du lac Michigen. La tradition suivante de leurs premières

rencontres avec les Miamis, s'est fidèlement conservée

parmi eux. Us racontent qu'un Miamis étant sorti de sa

cabane, rencontra trois Indiens, dont il ne put comprendre

le langage. Par ses gestes, il les invita à le suivre cbez lui
,

et leur doiina Vhospitalilé jusqu'au lendemain. Pendant la

nuit, deux de ces étrangers sortirent de la hutte, tandis

que leur camarade et le Miamis dormaient encore. Ils firent

du feu à la porte-de la cabane, avec les cendres chaudes

qu'ils avaient prises au foyer de leur hôte. Ce dernier, et

celui des Indiens qui était resté avec lui, aperçurent, le

lendemain, les traces du brasier, et ils le regardèrent
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comme un augure tle paix entre les deux nations. Ces In-

diens appartenaient à la tribu qui prit , depuis , ie nom do

Potawalomis.

Les sauvages de ces centrées sont les alliés de ceux de la

Delaware ; ils rendent hommage à l'antique origine de ces

dernières tribus , en leur attribuant le droit de régler, en

dernier ressort , toutes les affaires qui intéressent la nation.

Leur approbation est nécessaire pour l'adoption des me-

sures importantes. Néanmoins, s'ils la refusent, l'affaire

est de nouveau soumise, séparément , à la délibération des

deux peuples. Si chacun des deux persistait dans son pre-

mier avis , l'alliance serait rompue ; mais cela n'est jamais

arrivé. Un trait remarquable , dans Ihistoire des constitu-

tions indiennes, c'est que le principe , en vertu duquel le

peuple entier doit se soumettre à îa décision de la majorité,

leur est inconnu. Dans toutes leurs décisions , Tunanimité

est nécessaire, et il est bien rare qu'on ne l'obtienne pas.

A une fermeté et une persévérance invincibles dans leurs

entreprises contre les nations ennemies , ces peuples allient

un esprit très-conciliant dans les affaires intérieures. Le

succès d'une proposition dépend entièrement , chez eux

,

de l'influence personnelle de celui qui la fait. Si c'est un

homme sage , ou doué de talens extraordinaires , ils adop-

tent ses vues sans opposition ; mais celui dont la motion

est accueillie froidement, a le bon sens de la retirer sans

songer à la défendre.

Qaaud les IVliamis rencontrèrent
,
pour la première fois

,

les Polawatomis, ils leur donnèrent le litre de jeunes frèresj

mais ils cessèrent de les désigner sous ce nom , dès qu'il fut

constaté qu'ils résidaient dans un pajs plus occidental.

C'est, en effet, une opinion reçue parmi eux
,
que les na-

tions de l'ouest sont les plus anciennes.

liCS notions religieuses des Potawatomis , sont d'une ex-
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irême slmpllGlté ; Ils croient à Texistence tViin seul tlîeu

qu'ils appellent Kacha Manito ou grand esprit ( kachci si-

gnifie grand, et manito un être d'une puissance irrésisti-

ble), l/épjlhète de Kacha n'est presque jamais appliquée

à un autre mot; elle est l'attribut de l'Etre suprême; il se-

rait de la plus grande inconvenance de la donner à une

maison, à un cbeval , ou tout autre objet matériel. Cepen-

dant ils l'accordent quelquefois à un homme sage, afin de

donner plus de force à leurs éloges
,
par le rapprochement

de ses bonnes qualités avec celles qu'ils attribuent à l'Etre

suprême. Ils reconnaissent aussi un mauvais génie qu'ils

appellent iJ/rtifcAa Mâ!«?io (l'épitlicle //7afc/z(2 n'est pas res-

treinte dans son application; elle s'étend à tout ce qui est

malfaisant ou désagréable ). Ils attribuent au Grand Esprit

les vents chauds qui soufflent du sud, et au mauvais

,

les vents froids et les tempêtes du nord. Le premier ha-

bite les régions septentrionales oii le soleil ne brille jamais;

le Sfcond , le pays du midi. Leurs prières s'adressent prin-

cipalement au Matclia Manito
,
pour détourner sa colère.

Ils croient que la bonté naturelle du Khacha Manito les

dispense de l'invoquer. Ils ne pensent pas non plus que

leurs prières au malin esprit puissent déplaire au bon ; en

certain cas, cependant, quand ils sont affligés d'une mala-

die, ou qu'ils y sont excités par un rêve, ils offrent au

Kacha Manito le sacrifice d'un animal vivant. Cette céré-

monie a lieu ordinairement d'après les désirs d'un de leurs

chefs, qui réunit tous les guerriers, leur expose ses in-

tentions , et ordonne à l'un , de tuer un bouc; à l'autre

^

de rapporter un rancom (espèce de lapin) ; à un troisième,

d'aller à la chasse de quelqu'autrc animal. L'expédition

terminée , ils se réunissent de nouveau , et attachent au

bout d'une perche la bête qui a été tuée la première. I^es

autres font les frais du festin en l'honneur du Grand Esprit :
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ce feslin est précède d'un sacrifice tjui a pour objet d'ob-

tenir des succès, soit à la chasse , soit dans les combats ; et

il est ordinairement accompagné de prières , de danses, de

chants , etc..

Les seules époques de l'année où les PotaAvatomis

aient des sacrifices réguliers, sont l'hiver et le printems.

Alors les principaux guerriers donnent des repas i
chacun

choisit le tems et le nombre des convives qui lui convien-

nent. Après les avoir assemblés , il prend une espèce de

tambourin ; il frappe dessus en s'adressant à l'Etre su-

prême , et il accompagne cette invocation de gf sles ani-

més : c'est là sa piièrc. Quand il a fini , il reprend sa

place et donne !e tambourin à un autre, qui fait les mêmes

mouvemeus. J.es Potawatomis ont des airs réguliers qu'ils

chantent en chœur dans certaines occasions ; mais ils ne

connaissent d'autre musique instrumentale que celle du

tambourin.

Chez les Polawatomis la polygamie est permise et mcn>e

encouragée. Un homme a deux , trois oU quatre femmes
,

selon ie degré de fortune que lui donnent son habileté

et son bonheur à la chasse. Un Indien a autant de femmes

qu'il peut en nourrir. Le docteur Hall observe que la po-

lygamie existe chez eux , dans le rapport de vingt-cinq

à cent. Ils sont très-attentifs à donner une bonne édu-

cation à leurs enfans, et à développer en eux cçs qualités

physiques et morales qui doivent ies rendre propres à sup-

porter toute espèce de fatigue et de privation , et à obtenir

de l'influence, soit dans les conseils de la nation, soit dans

les opérations militaires. L'éducation des garçons com-

mence généralement h dix ou douze ansj ils les endurcis-

sent de bonne heure contre la rigueur des frimas, en les

plongeant dans l'eau froide, tous les malins pendant l'hi-

yer. Us les accoutument aussi à supporter la faim. Les pa-

rens :i'cmplo;cnl jamais de moyens coërcilifs pour réduire
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leurs enfans à robéissaiice ; mais ils réussissent générale-

ment à obtenir sur eux une grande influence par les

ci'aintes qu'ils savent leur inspirer, en leur disant que
,

s'ils ne se conduisent pas on fils respectueux , ils irrite-

ront le Grand Esprit
,
qui ne leur accordera aucun suc-

cès , soit à la chasse , soit dans les combats. Dans leurs

fé es 5 ils ont l'habitude de se noircir la figure et les mains :

à cet effet , ils carbonisent un morceau de bois , s'en frot-

tent ensuite toute la matinée, et le gardent jusqu'après le

coucher du soleil. Aucun d'eux, quand il s'est ainsi noirci,

n'oserait boire ou manger jusqu'au lendemain; alors , après

s'être lavé le visage et les mains, il peut prendre un peu

de nourriture. Le surlendemain, il répète cette cérémonie,

et il continue ainsi de deux jours l'un, jusqu'à ce que le

morceau de bols soit entièrement consumé , ce qui a lieu

ordinairement au bout de dix ou douze jours ; après ce

terme ils suspendent leurs mortifications , ou 1rs continuent

suivant les circonstances.

Quant à leurs croyances religieuses , voici la plus remar-

quable. Les anaes des morts ont à traverser, pour se ren-

dre à la grande prairie , une large rivière sur laquelle est

jeté un Ironc d'arbre , en forme de pont. Ce tronc est cons-

tamment dans une telle agitation, que les âmes seules des

hommes vertueux peuvent le traverser en sûreté , tandis

que celles des médians tombent dans Tcau où elles dispa-

raissent pour toujours (i). Ils prétendent tenir cette révé-

lation d'un de leurs ancêtres qui , étant mort, parvint jus-

qu'aux bords de la rivière fatale ; mais qui , n'osant se

(i) Note du Tr. Cette croyance a quelques rapports avec la foi «les

Persans dans le Poul Serrho. Ils appellent ainsi le pont jeté sur le feu

éternel. C'est là que doit se faire, au jour du jugement , la séparation

des bons et des ine'chans. Il ne sera permis qu'aux justes de le tra-

verser. (Voyez le Voyage de Chardin en Perse. ) Celte similitude de

croyance mcrilait d'être signalée.
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îiasai'der à traverser le pont, revint au séjour àas vivans,

deux jours après son décès. Il les instruisit de ce qu'il avait

remarqué j il leur dît même que pendant qu'il était sur le

bord de la rivière des âmes, il avait entendu le tambourin,

au sou duquel les bienheureux dansaient dans la prairie

opposée.

Les Potawatomis n apportent pas le même soin à ins-

pirer aux femmes des principes religieux. Il ne paraît pas

qu'elles participent à leurs festins ou à leurs mortifications,

et on ne leur accorde jamais la permission d'assister aux

sacrifices publics. Commo elles sont entièrement étran-

gères aux nobles occupations de la chasse ou de la guerre,

il est probable qu'on attache peu d'importance à ce qu'elles

soient ou non agréables au Grand Esprit. Si elles l'invo-

quaient, ce ne pourrait être que pour le prier de leur

conserver l'affection de leurs maris. Mais les hommes sont

tout- à- fait iudifféreus sur cet article, et ils regardent

comme indigne du rang qu'ils occupent dans le monde

,

d'accorder la plus légère attention à de pareilles bagatelles.

Il existe entre les diverses tribus indiennes des difltérences

physiques assez frappantes. Du premier coup-d'œil, les

naturels du pays les distinguent à la taille , au teint , aux

bras, au cou , et aux pieds ; mais revenons aux Potawatomis.

Si , dans leurs relations avec les hommes de leur tribu

,

ils se font remarquer par les vertus et les sentimens qui

honorent l'humanité, leur conduite, à l'égard des nations

étrangères , se montre sous les couleurs les plus défavo-

lables. Il est vrai qu'ils accordent à l'étranger, qui n'est pas

leur ennemi , l'hospitalité la plus étendue ; et si leurs prin-

cipes, aussi bien que leurs habitudes, les empêchent de

saluer ou de causer avec lui , à cela près , ils lui prodiguent

les attentions les phu délicates. Mais que dans ses actions,

ses paroles, ou ses niouvemens, l'étranger se garde bien de

montrer des dispositions hostiles; car, alors, ni les lois
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sacrées de Thospitalité , ni le pain quil a partagé, on le

calumet qu'il a fumé avec le Pntawatomi , ne sauraient le

dérober à sa vengeance. Les Indiens se croient dans Tobli-

gatioii de déîruire rennerni de leur nation , en quelque lieu

qu'ils le rencontrent ; leurs actes de férocité contre les

peuples avec lesquels ils sont en gvierre, sont si atroces

que le récit en fait frissonner d'horreur. Parmi ces actes ,

il n'en est pas de plus odieux, el sur lequel les opinions

aient été aussi diverses, (jue le cannibalisme.

Nos voyageurs citent quelques exemples pour prouver

que cet usage révoltant a existé et existe encore.

a Cependant, ajoutent-ils, nous ne prétendons pas que

cette coutume soit généralement ador tée par les Indiens.

Les preuves, au suj; t du cannibalisme des Dacotas et des

Sioux , sont trop peu nombreuses et trop suspectes , elles

sont l'éfutées par trop de faits contradictoires, pour inspirer

quelque confiance ; mais il n'en est pas de même , à l'égard

du cannibalisme des Chippevp^as , des Miamis , des Potawa-

tomis , et de toutes les antres nations indiennes, qui sont

d'origine algonquine. Quelquefois, c'est !a famine qui les

pousse à cet excès de cruauté
5
plus souvent , c'est le désir

d'assouvir leur rage contre un ennemi abattu , ou bien une

superstition barbare. Une de leurs croyances est, que le

guerrier qui a mangé de la chair d'un brave hérite d'une

partie de sa valeur, surtout s'il peut dévorer son cœur, qui

est regai'dé comme le siège du courage. Peu importe que

l'ennemi soit de race blanche ou indienne , il suffit qu'il soit

ennemi. M. Baron a vu des Potawatomis se livrer à cet

acte de férocité.

» Parmi plusieurs tribus le cannibalisme est universel,

mais il paraît que chez les PotaAvatomis il est générale-

ment restreint à une société, ou confrérie, dont le privi-

lège et le devoir sont, en toute occasion , de se nourrir de

la chair de leius ennemis. Quehpiefois ils la f;>nt sécher et
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la portent à leur village. Les membres de cette confrérie

attribuent à l'anthropophagie une vertu
,
qu'ils peuvent , à

I l'aîde de sortilèges , faire passer dans le corps de l'individu

auquel ils veulent accorder cette faveur. Aucun guerrier

ne peut être affilié à cette association, s'il n'obtient l'una-

nimité des suffrages tle ses membres. Ceux qui ont reçu

cette distinction , témoignent leur recomiaissance par de

riches pi'éseus.

» Quelques tribus indiennes, rassemblées dans une cir-

constance mémorable, au siège du fort Meigs . en i8r5
,

ont offert des exemples frappàns de cette barbare coutume,

nous ne prétendons pas en conclure que la chair humaine

soit la nourriture de prédilection des tribus que nous avons

visitées j mais il est prouve , à nos yeux
, que très-souvent

elics en ont fait d'horrdîles festius, sans aucune nécessité ,

et avec une cruauté gratuite.

» Les Indiens sont souvent mordus par le serpent à son-

nettes. Ils appliquent alors svir la plaie des cataplasmes de

serpentaii^e, et boivent des infusions de vio'ettes, de thé

et dLequatorium pe.rfoliatum. Ils ont aussi quelques auties

remèdes , dont ils gardent le secret. Ils croient que la mor-

sure du serpent est plus venimeuse sous certaines phasis

de la lune que sons d'autres , et qu'elle l'est surtout dans le

mois d'août. Ils ont une vénération particulière pour le

s-rpent à sonnettes ; aussi le tuent-ils très-rarement. Ce-

pendant, si un jeime Indien désire se décorer de ses son-

nettes , il n'hésite pas à le mettre à mort ; mais il com-

mence par lui faire des excuses , et par le prévenir que

,

s'il en veut à ses sonnettes , c'est pour en orner sa per-

sonne
; et, pour lui donner une preuve de l'amitié qu'il

porte aux animaux de son espèce, il a soin de laisser une

feuille de tnbac à côté du serpent écorchc. Les dents de ce

çeptile sont regardées comme un remède contre les rhu-

matismes et d'aiUres maladies ; on s'en sert en guise de

lii. i8
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frictions, et les femmes des Potawatomis avalent une dé-

coction de sa peau
,
pour faciliter les accouchomens la-

borieux.

» La lèpre est connue dans ces contrées , et elle y a été

observée avec quelques-uns de ses plus affreux caractères.

Le docteur Hall rapporte qu'un des lépreux., dont il a

décrit la maladie, exigeait qu'on lui raclât continuellemeut

le corps avec un couiean. Tous les jours il s'en détachait

des amas de matières putrides. Tl mourut au b uît de six

mois, et ses pieds étaient devenus aussi noirs que delà

poudre i canon.

» Les Potavratomis supportent les froids ies plus rigou-

reux. Ils sont doués, à un très -haut degré , de la faculté

digestive; mais il faut avouer qu'ils la mettent à de rudes

épreuves. On ne saurait se faire une idée de la quantité de

viande qu'ils dévorent. Si l'on en croit les rapports du capi-

taine Parry, sur l'appétit des Esquimaux , on sera forcé

de reconnaître que cette voracité n'cit point particulière

aux nations indiennes , mais qu'elle appartient , in général,

à tous les sauvages 5 elle se manifeste même chez les étran-

gers qui vivent parmi eui. Ainsi, la ration ordinaire de

viande fraîche de buffle
,
pour les guides et les bateliers des

compagnies qui trafiquent dans ces parages , était de huit

livres par jour. On ne doit pas attribuer une si forte con-

sommation à quelque défaut de puissance nutritive dans

cette viande, mais à la grande facilité <[u'on a de la digérer,

et aux habitudes irrégulières que contractent li'S hommes,

même les plus civi isés
,
quand ils se trouvent transportés

dans des pays sauvages. Il est certain que le PotaAvalom! ,

quand il a d'amp'es provisions et qu'il n'est pas occupé à

la chasse, mange de dix à douze livres de viande par jour.

Cepciidant les fréquentes disettes auxquelles il est evposé,

l'ont accoutumé à supporter la privation de nourriture avec

plus de coui-age, et moins d'inconvéniens que es blancs.
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Il est probable aussi que les hommes rouges êj)rouvcnl usje

consolation puissante, en se rappelant que, chez eux, les

lems de disette ont toujours fini assez tôt pour les sauver

d'une famine absolue. Ils ne cessent donc pas de conserver

l'espoir du prochain retour de l'ahondauce. Les blancs
,

au contraire, moins accouaimcs à ces privations,' se re-

gardent comme perdus, du moment où leur nourriture or-

dinaire vient à manquer. Ils se trouvent ainsi privés de ce

surcroît de force physique qui provient du courage moral.

» Malgré l'énergie de leur caractère, les Potawatomis

sont quelquefois incapables de résister au dég ùt de la vie
5

et ies suicides ne sont pas sans exemple parmi eux. L'ou-

vrage que nous analysons cite à cet égard deux faits curieux :

l'un eut iieu dans un acte d'ivresse, et l'autre pour mettre

fin à une querelle de ménage.

» Quant à la population de ces tribus , les opinions sont

diviiées. D'après les calculs les moins incertains , elle est

de trois mille hommes. Elles reçoivent une annuité des

Etats-Unis j les dollars sont répartis par leurs chefs , et

dépensés immédiatement en liqueurs spiritueuses et autres

excès destructeurs. »

Drpuis l(j lac Michigan , l'expédition parcourut ira vaste

pays jusqu'au lac Winnepeck, en remontant le Mississipi

et ta rivière de S;-Pierre , et en suivant ensuite le cours de

la x'ivière Rouge
, jusqu'au dernier lac. ( Lit, Gaz. )
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DU GÉNÉRAL FOY , A M. SAULNIER FILS, DIRECTEUR

DE LA REVUE BRITANNIQUE.

( Au moment où la France déplore la perte du guerrier—citoyen qui

a constamment combattu pour elle , à la tribune comme sur les champs

de bataille , nous croyons devoir communiquer à nos lecteurs l'une des

pièces les plus précieuses des archives de la Revue Britannique:

c'est une lettre que le général Foy adressait à l'un de nous, le i4 no-

vembre dernier, à l'occasion des quatre premiers numéros de noire

recueil. On verra , dans cette lettre , à quel point cette ame ardente et

patriotique s'intéressait, jusqu'au dernier moment, à tout ce qui lui

paraissait utile au pays. Lorsqu'il nous écrivait, il ne se croyait pas si

près de sa lin ; il se félicitait des nouvelles armes que la Revue Bri-

tannique allait lui fournir dans la lutte glorieuse qu'il avait entre-

prise ; et quatorze jours après, il n'était plus! Nous ne nous sommes

pas bornés à donner la copie de la lettre du général Foy ; nous en pu-

blions aussi le fac-similé. La France entière verra sans doute avec

intérêt l'image fidèle de quelques-uns des derniers traits qu'a tracés sa

main mourante. )

Paris, le \l^ novembre i8'j5.

Monsieur,

Je suis malade, retenu à la cliambre depuis trois se-

maines. J'ai été saigné plusieurs fois. Il ne faut pas iiioins

que cet étaî de souffrance pour vous expliquer le retard

que j'ai mis à vous remercier, vous, Monsieur, ei vos

estimables collaborateurs , de l'hommage que vous voulfz

bien me faire d'un exemplaire delà Revue Britannique ;

j'en suis touché , et parce que la hienveirance des amis de-

la liberté et du pays m'est infiniment précieuse , et parce

(|ue votre excellent recueil est un arsenal rempli d'armes
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neuves et brillamment trempées, avec lesquelles ou doit

avoir Favantage de tous les jours sur les ennemis de la rai-

son et des lumières. I! eàt impossible d'être plus heureux

que vous ne Tavez été dans le choix des morceaux qui

composent vos premiers numéros. Continuez, et le succès

est infaillible ) car ce traité pratique d'économie politique

manquait à notre pays.

Je vous prie d'agréer l'expression des sentimens d'es-

time et de considération distingués avec lesquels j'ai l'hon-

neur d'être,

Monsieur,

Votre Irès-humble et très-obéissant

serviteur,

Signé, FOY.

MELANGES.

OBJECTIONS PYTHAGORICIENNES CONTRE L USAGE DK

MANGER LA CHAIR DES ANIMAUX.

Un jour que, debout à ma cioisée
,

je considérais ce

qui se passait dans la rue, je vis un spectacle qui me m mp il

de compassion : c'était une mère qui suivait sou enlanl

condamné à périr, et dont on avait garotté les membres.

Lecteur, vous allez sourire , et cependant ce spectacle

vous eût ému comme moi! Cette nière , i: faut le dir-;:

,

c'était celle d'un veau; elle ne pouvait pas parler; mais il

y avait dans ses cris et dans les mouvemens convulsits de

son corps, quelque chose d'aussi éloquent que des paroles,

cl même qu'aucune parole n'aurait pu (-galer. Ivle tour-
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naît tout autour du char sur lequel le veau était pincé: puis

elle baisait sa face, tachée de noir et de blanc
,
qui pendait,

^

en dehors de la voiture , dans une attitude douloureuse
j

elle poussait des mugissemens lameutab'es , et l'agitation

qui se manifestait jusqn''à Textrémité touffue de sa queue
,

montrait toute Tétendue de sou désespoir. C'était pilié de

voir ce pauvre animal, tantôt rouler ses grands yeux d'un

air égaré, et t;,ntôt fixant avec colère un homme ou un

chien , auquel e le supposait l'intention de faire du mal à

son veau , s'élancer sur lui , en présentant ses cornes. Les

jeunes filles et les mères qui marchaient sur le trottoir

avec leurs enfans , se réfugiaient dans les boutiques voi-

sines ; mais, quand le danger était passé, elles revenaient

bien vite pour voir la tendresse et le courage avec lesquels

cette malheureuse bête défendait sou pelit , et elles étaient

vivement touchées, en entendant ses cris plaintifs, qui sem-

blaient invoquer leurs sentimens maternels.

En considérant ce triste spect-icle, je ne pus m'empêcher

de réfléchir que ces mêmes personnes qui éprouvaient

tant d'intérêt pour ce pauvre animal , en mangeraienl

peut-être le lendemain , sans se souvenir de la compassion

qu'il leur avait fait éprouver. Au foiid, peut -on rien de

plus choquant que de penser qu'une jeune femme , fraîche

comme la rose , et non moins délicate, voit souvent dans

les rues, son dîner cheminer devant elle, et qu'il faut,

pour la nourrir, un bœuf, une hache et le bras d'un Her-

cule! Et cependant, quand on la regarde, il est impossible

de ne pas être tenté de croire qu'elle ne vit que des fruits

les plus exquis, de l'essence des fleurs et des gouttes d.

rosée qui , sans doute , formaieni , dans le Paradis terrestre,

les seuls alimens d'Eve, avant qu'elle eût failli. I^es gi-os-

siers appétits de la femme soûl une preuve sans réplique

de sa chute ; et on ne devrait plus en douter, quand on la

voit manger également le produit végétal de l'abricotier,
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«lu pécher, de Tanauas , et un ris de veau détaché delà

e;orge d'un animal
,
par la main d'un boucher.

Cet horrible goût pour la chair des animaux nous est

si peu naturel, que , lorsque nous nous promenons dans la

campagne, et que nous y rencontrons des moutons, des

bœufs , des vaches , nous ne songeons pas plus aux côte-

lettes , aux gigots ou aux beefsteaks qu'on peut en tirer,

qu'Adam n'y songeait quand , dans les jardins d'Edeii , les

lious qui , à cette' époque, n'étaient pas carnivores, som-

meillaient au milieu des agneaux. Il n'y a que des bou-

chers, endurcis par léducatiou
,
qui puissent, d'un regard

avide et si peu pastoral, supputer les livres de viande

d'animaux inoffensifs qui broutent paisiblement l'herba de

la prairie. Qui ne frémirait , en voyant ces hommes cruels

leur donner la mort , et goùler, an milieu de ce carnage,

une satisfaction infernale
;
puis , après les avoir dépecés

,

en étendre, dans un étal, les membres épars , et consi-

dérer leurs cuisses, leurs côtes avec complaisance, et

même avec un sentiment de vanité ? Que de bœufs , de

veaux, d'innocentes bi'ebis , ont été sacrifiés pour assouvir

notre gourmandise , depuis que nous sommes déchus ! Je

n'oublierai jamais le sentiment d'horreur et de dégoût que

j'éprouvai, un jour que je vis, dans une rue, rouler à mes

pieds un ruisseau d'un rouge écarlate , et quoique j'appris

ensuite qu'il sortait de chez un teinturier^ je ne puis encore

y penser, sans songer en mèmj tems à ce lleuve sanglant

du Tartare hindou, dans lequel, selon les iois de Bramah,

doivent être plongés tous ceux qui se nourrissent de la chair

des animaux.

Mais s'il est pénible
,
pour quiconque porte un cœur

d'homme, d'apercevoir ces antres sauvages, habités par

des tigres à forme humaine
( je veux dire dtis bouchers

)

,

combien n'est pas plus horrible encore l'intérieur de la

boutique d'un marchand de volaille^ , où dei oiseaux im-



1 (58 Objections pythagoriciennes , etc

.

moles gisent par centaines , et où on ne rougit pas d'aller

publiquement marclian<ler des cadavres ! Lorsque vous

nîangez une côtelette ou un aloyau, comme ce ne sont que

de petites portions de mouton ou de bœuf, on peut assez

facilement oublier qu'autrefois lis faisaient partie d'une

créature vivante. Mais il y a cela de plus particulièrement

révoltant , quand c'est un oiseau que l'on vous sert
,
que

vous avez sous les yeux la machine tout entière qu'ani-

mait ie souffle de l'existence; les ailes qui le soutenaient

sous l'azur d'un beau ciel; les palLes avec lesquelles il se

perchait sur le feuillage y sa tête , son bec , et ce gosier avec

lequel il chantait! En mangeant certains d'entr'eux, qui

sont d'une petite taille , on peut détï-nire , en même lems

,

tous les organes de leurs anciennes fonctions. C'était sans

doute pour prévenir ces abominables repas, que des sages,

avaient, dans Tantiquité, répandu cette croyance salutaire,

que Famé de nos pères pouvait se trouver dans des oiseaux.

Comme les poissons ont peu ou point de sang , et que

le sang, selon la définition de l'Ecriture, c'est la vie, il

serait peut-être moins criminel d'en manger ; d'autant plus,

qu'ainsi que nous l'avons vu dans un autre numéro (O,

les différentes espèces se servent les unes aux autres de

pâture , et que cela pourrait être considéré comme un pré-

cédent, lia férocité des lions, des tigres, el de quelques

autres bêles sauvages pourrait aussi nous autoriser à les

faire servir à nos consomma'.ions ; mais, outre qu'ils sont

coriaces, nous serions exposés , si nous en mangions, à un

cannibalisme de seconde main. îia même considération

doit nous interdire les requins ; car, au tems de Pline , on

en prit un qui avait un homme tout armé dans son ventre.

Le venin du serpent de mer le protégera toujours contre

(i) Voyez , <lans le 4*^ numéro , l'article sur le Projet d'inlrodiiin:

le poisson f})' mer dans Veau douce ; et de le parquer sur les côtes.
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Lettre de Mozart sur sa manière de travailler. 1 6g

notre voracité. Les monstrueuses dimensions de la baleine,

et Todeur nauséabonde de son liuile ne permettent pas non

plus d'en manger. Quant au singe , aucune nation civi-

lisée n'a jamais tenté d'en faire un aliment, à cause de sa

ressemblance avec l'homme , et le perroquet n'a pas été

moins bien servi par sa voix. Mais malheureusement au-

cune de ces considérations ne protège les chevrettes, les

pétoncles et les autres petits poissons de mer de la même
dimension. Un célèbre naturaliste allemand a compté plus

de mille créatures animées dans une pinte de chevrettes

,

et davantage encore dans une pinte de pétoncles ; de ma-

nière que pour taire un plat de ces petits poissons , il faut

en détruire plusieurs milliers ! Comment notre gourman-

dise n est-elle pas contenue par Tidée d'un si épouvantable

massacre? Mais , hélas! le tems n'est pas encore mûr pour

les doctrines de Pjthagore , ou plutôt, je le crains, il est

passé pour toujours. La gourmandise de notre époque est

si grande, elle nous fait prendre des alimeus si peu na-

turels , que je ne serais pas surpris de nous voir un jour

manger des tigres, malgré notre horreur pour l'anthro-

pophagie ; des hirondelles et des cigognes , en dépit de leur

caractère sacré ; et même des sjrcnes, sans nous laisser

arrêter par leur ressemblance avec le beau sexe.

( London Magazine . )

LETTRE DE iMOZAUT SUR SA MAMÈRE DE TRAVAILLER.

« Vous me demandez quelle est ma manière de com-
poser, et coiiime je m'y prends pour faire des ouvrages de

icyigue haleine. Voici, à cet égard , tout ce que j'ai pu ol)-

server.

III. ,y
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i-jo Lettre de Mozart sur sa manière de tramïller.

» Lorsque je me trouve livré tout-à-fait à moi-même,

que je suis seul , et que j'ai famé calme et satisfaite
;
que,

par exemple
,

je suis en voyage dans une bonne voiture

,

ou que je me promène à pied après un bon repas , ou que

la nuit, je suis couché sans avoir sommeil 5 c'est alors que

les idées me viennent, et qu'elles s'ofîrent , en foule, à mon

esprit. Dire d'où elles viennent et comment elles arrivent,

cela me serait impossible; ce qui est certain, c'est que je

ne puis pas les faire venir quand je veux. Celles de ces

idées qui me sourient
,

je les retiens , et je les fredonne

ensuite de tems à autre. Après qu'elles sont arrêtées dans

mon esprit, j'examine l'emploi qu'il faut en faire; comment

j'arrangerai tel et tel motif, comment j'en ferai, si vous

me permettez cette expression , un bon mets. Je considère,

en même tems, la manière dont je plierai chacune de mes

idées aux règles du contre-point et aux moyens des divers

instrumens; mon imagination s'exalte alors, et si, dans

ce moment , rien ne me distrait , la matière que je traite

se développe, se classe et s'arrête dans mou esprit. Le

tout, quelle qu'en soit l'étendue, se place devant mon ima-

gination comme une chose complète et achevée, et je l'em-

brasse d'un seul coup-d'œil et d'un regard satisfait , comme

on considère un tableau ou une belle statue. En contem-

plant cette production idéale, j'éprouve une jouissance qvie

je ne puis décrire, et qui ne peut être surpassée que par

celle que je ressens lorsqu'ensuite, par l'exécution, cette

même production est réalisée.

» Ce qui est ainsi créé daus mon imagination , ce con-

cours d'images vives et agréables qui s'y est produit comme

un rêve, y demeure fixé pour toujours. Je jouis en cela

d'un autre bienfait que le ciel m'a départi ; bienfait qui est

non moins précieux que le premier. En effet , lorsque je

m'occupe ensuite de transporter mes idées sur le papier,

je tire de ma mémoire comme d'un sac, si cette compa-



*h

Noui'elles des sciences , du commerce , etc. 171

raison m'est permise , tout ce qui s'y trouve accumulé. Cette

opération est facile, car tout le travail intellectuel étant

achevé, comme je l'ai dit, cette seconde opération n'est

guère que manuelle, et il est en conséquence très-rare que

mon travail soit autre sur le papier
,
qu'il n'était dans ma

tête. Peu m'importe d'être dérangé dans cette occupation ;

quoi qu'il se fasse autour de moi
,
j'écris toujours , et je puis

même parler, pourvu cependant que la conversation ne

roule que sur des choses banales
,
par exemple sur la

pluie et le beau tems.

:» Maintenant, si vous me demandez pourquoi les ou-

vrages que je fais reçoivent de ma main telle forme, tel

caractère qui les distingue de ceux des autres compositeurs,

et qui fait qu'on les reconnaît aussitôt pour être de Mozart,

je répondrai que cela tient probablemen.t à la même cause,

qui fait que mes yeux ou ma bouche sont de telle forme et

de telle dimension, qui les fait différer de ceux de tout

autre individu; car je ne vise point à l'originalilé, et je

serais même embarrassé de dire en quoi la mienne con-

siste , bien qu'il me paraisse tout-à-fait naturel
,

que

,

comme chaque homme a un visage qui lui est propre , il

doive être , aussi, diversement organisé sous les autres rap-

ports, tant extérieurs qu'intérieurs. »

NOUVELLES DES SCIENCES,

DE LA LITTÉRATURE, DES BEAUX-ARTS, DU COMMERCE,

DES ARTS INDUSTRIELS, DE l'aGRICULTURE , ETC.

SCIENCES NATURELLES.

• Du lac Asphaltite ou Mer Morte. — Depuis un tems

immémorial, on associe au lac Asphaltite et à ses bords,
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des idées de tristesse et d'insalubrité qui sont fausses ; mais

qui, cependant, conservent toute la force de vérités re-

çues
,
parce qu'elles ne sont pas assez démenties dans des

ouvrages généralement répandus.

On a dit, et Ton croit communément, que les poissons

ne peuvent ylvre dans les eaux de ce lac
j que les corps

solides qu'on y jette , bien que lancés avec force, y sur-

nagent
;
que par suite de vapeurs malsalues

,
qui s'en exha-

lent sans cesse , les oiseaux, qui tentent de passer d'un bord

à l'autre du lac, sont arrêtés dans leur vol, et tombent

morts dans l'abîme 5
que des sons lugubres, semblables

aux gémissemens d'êtres mourans, s'échappent par mo-

mens de dessous ses flots ; et pour achever ce triste ta-

bleau , on ajoute qu'un fruit, agréable à la vue, croit sur

ses bords , mais que, du moment qu'on y touche, il se ré-

duit en poussière et en cendres amères; enfin, tout ce que

les poètes, tant anciens que modernes, ont pu accumuler

d'images terribles suffirait à peine , d'après les idées com-

munes ,
pour peindre la désolation du lac Asphaltite el de

ses rives.

Cependant
,
quelques voyageurs de nos jours , hommes

très-dignes de fol , nous apprennent que toutes ces pro-

priétés surprenantes et fatales, attribuées généralement

aux eaux de la Mer-Morte , ne sont que de pui'es imagi-

nations.

«Vers minuit, dit M. de Chateaubriand, j'entendis,

sur le lac, un bruit qui provenait, selon les habltans de

Bethléem, de légions de poissons qui viennent à celle heure

bondir sur le rivage. » « Les eaux de ce lac, à ce qu'as-

sure le docteur Clarke, voyageur si recommandable , loin

d'èlre mortelles pour les animaux, renferment dans leur

sein une multitude de poissons. Ses bords abondent en

coquilles , et ils sont constamment fréquentés par certaines

espèces d'oiseaux. » « Nous vîmes, dit M. Fisk , mission-
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naire américain, fort iulelligent, un grand nombre (roi-

seaux qui voltigeaient sur les rives du lac , et nous en re-

marquâmes plusieurs qui volaient au-dessus du lac même.

Ses eaux sont limpides et pures ; mais en ayant porté quel-

ques gouttes à ma bouche, je les trouvai saumâtres et nau-

séabondes. «

Ce qui est incontestable, c'est que les eaux de la Mer-

Morte sont plus pesantes que celles de tout autre lac ou

mer qui arrose la surface du globe. Leur pesanteur spéci-

fique, est de I-2II, l'eau distillée étant à i,ooo. Ces eaux

sont fortement imprégnées de sel. Ou en analysa une bou-

teille , dans l'année 1807. Yoici quel fut le produit de cet

examen chimique. Sur 100 grains, on trouva :

Muriate de chaux 5,220.

Magnésîe 10,246.

Soude 10,060.

Sulfate de chaux o54.

Total 20,880.

Sur une même quantité de cette eau, ou trouva, par une

autre analyse, 24 1/2 grains de sel marin; il eût été beau-

coup plus facile à lord Byron de nager sur la Mer-Morte

que de traverser, comme il fit, l'IIellespont (1) ; car, tel

corps qui , dans l'eau douce ou dans l'eau salée ordinaii'e,

tombe de suite au fond , reste à la surface des eaux de ce

lac, Strabon affirme que l'homme ne peut pas s'y plonger

entièrement , assertion dont il eût été facile de reconnaître

la fausseté j il ajoute « qu'on ne pouvait y pénétrer au-des-

sous du nombril. » Le voyageur Pococke, qui s'v baigna,

dit que quelque posture qu'il prît, il restait toujours à la

surface de Teau , bien qu'il ne fît aucun mouvement ; fait

• (i) Voyez, .'1 ce sujet, un article inliliilc' : Un Trait de la vie de

lord Bynm , dans le 4*^ numéro.
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qui est sans cloute assez croyable
,

puisque , dans l'eau

douce même, on peut presque en faire autant.

Il paraît donc que, sons le seul rapport du goût , les no-

tions vulgaires sur les eaux de la Mer-Morte , sont fon-

dées; mais que, sous tous les autres, les propriétés de ce

lac ont été presque toujours décrites dans un langage hy-

perbolique
,
qui est le partage ordinaire de l'erreur.

Le docteur Clark , célèbre géologue que nous avons cité

plus haut, est le premier qui ait observé que Tune des

montagnes qui bordent ce lac ou mer ( car il a de 5o à

35 lieues de longueur, sur 4 à 7 de large), n'était autre

chose qu\m volcan éteint. Il dit que des hauteurs de Be-

thléem, il aperçut, sur le bord occidental du lac, une mon-

tagne ressemblant, par sa forme, au cône du Vésuve, et

ayant à son sommet un cratère très- visible. S'il en est

ainsi , les contradicteurs de Moïse auront beau jeu à dire

que la destinée de Sodome et de Gomor n'a rien de mira-

culeux , mais qu'elle est le simple effet d'une éruption

volcanique.

Influence de (a lune sur les matières animales et végé-

tales. — Ce sujet a fort peu excité l'attention des savans
,

et même, si Ton excepte les recherches qu'ils ont faites

pour établir la théorie des marées, ou peut dire qu'ils

ne s'en sont pas occupés. La manière dont la 'une hâte et

accélère îa décomposition animale n'a été observée que

par une certaine classe d'hommes qui, s'ils prennent peu

de part à l'avancement des connaissances philosopbiques

,

passent du moins pour entendre assez bien leurs intérêts.

Ce qui est certain , et ce qui confirme le témoignage des

officiers de la marine royale , et de celle de la Compagnie

des Indes, qui n'ont acquis cette connaissance qu'à leurs

dépens, c'est que si l'on expose, dans certaines saisons et

dans certains lieux , un animal nouvellement tué , aux
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rayons de la pleine lune, il suffira de Ty laisser quelques

heures pour qu'il ne présente plus qu'une masse cor-

rompue , tandis qu'un autre animal , éloigné seulement de

quelques pieds du lieu où se trouve le premier, mais à

l'abri des rayons de la lune, n'éprouve rien de semblable.

Il serait impossible , dans Tétat si imparfait de nos con-

naissances sur cet astre et sur l'influence qu'il exerce , de

tirer des conclusions certaines du petit nombre de faits qui

ont été recueillis jusqu'ici j mais il serait bon de réunir

tous ceux qui se présenteront à l'avenir, afin de pouvoir

un jour les comparer et en déduire une théorie quelcon-

que : nous allons en rapporter quelques-uns qui ne paraî-

tront peut-être pas sans importance.

On a déjà reconnu que la lune exerce une influence

sur la végétation, puisqu'on a remarqué que les fruits

exposés à ses rayons mûrissent beaucoup plus prompte-

ment que ceux qui en sont privés , et que les plantes

élevées dans un endroit obscur, à l'abri de la lumière

,

et conséquemment étiolées , reprennent la vivacité de leurs

couleurs quand on les expose aux rayons de la lune. Mais

voici d'autres faits non moins certains , bien que moins

connus. Nous les devons à M. Edmonstone qui, pendant

trente ans , a été employé dans l'exploitation des forêts de

Demerari, et qui a fait, pendant ce tems, un grand nom-

bre d'observations.

« Je me suis beaucoup occupé , dit-il , de l'influence de

la lune sur les arbres j car elle est si visible et si grande,

qu'il est impossible de ne pss la remarquer. Si Ton abat

un arbre pendant ia pleine lune, on le verra aussitôt se

fendre, comme s'il était tordu par deux grandes forces ap-

pliquées à chacune de ses extrémités, et agissant dans un

sens opposé ; ce rapprochement des parties ligneuses doit

résulter de l'évaporation de la grande quantité de sève qui

est contenue dans le corps de l'arbre. Aussi les arbres que
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Ton abat pendant la pleine lune, ne sont presque d'aucune

utilité. Peu de tems après qu'on les a abattus, ils sont

attaqués par un ver qui ressemble à celui que Ton trouve

dans la farine d^Amérlque : ils pourlssent beaucoup plus

promptemeut que si on les abattait pendant une autre phase

de la lune. Ces observations sont communes à tous les

arbi^es qui croissent aux Indes occidentales , et dans toutes

les colonies anglaises de TAmérique du sud , et qui sont

d'espèces très-varices , et toujours verts. Aassi a-t-on soin

de n'abattre que pendant le premier ou pendant le dernier

quartier de la lune , ceux que Ton destine aux constructions.

» La sève parvient jusqu'au haut de l'arbre pendant la

pleine lune, mais elle descend ensuite à mesure que cette

planète disparait, et ce fait est commun aux arbres de

toutes les espèces. »

LongéMé des arbres. -— Les opinions sont très-partagées

sur la durée naturelle de la vie des arbres. D'après les

faits suivans, on verra l'âge auquel quelques-uns ont pu

atteindre.

M. Galyne, agronome très-connu
,
pense que la période

de trois à quatre cents ans , cor stitue la durée de la vie

ordinaire du chêne. En avril 1791, on abattit dans le parc

de Sir John Rushout , à Northwick , dans le comté de Wor-

cester, un chêne que l'on estima avoir trois ceuts ans.

Il était sain dans toutes ses parties. Le troue offrait six

cent trente quatre pieds cubes de bois de construction et

les branches qui en sortaient, faisaient deux cents pieds de

plus. Dans l'ouvrage de M. Gilpiu , sur la beauté pitto-

resque des forets ijorét scenerj), il est question de chênes

de IsiforH neui>e , sur lesquels se voient certaines marques

nui attestent une exbtence antérieure à la conquête ( celle

de l'Angleterre par les Normands). L'arbre qui fut efflenré

par la tlèche avec laquelle Sir Walter Tj^^rrel tua Guillaume
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le Roux , est encore debout
,
quolqu'à la vérité bien mutilé.

M. Lowe , ilans son ouvrage intitulé Aperçu de l'Agricul-

ture dans le comté de Nottingham , cite plusieurs arbres

de la forêt de Slierwood , sur Técorce desquels sont taillées

les lettres In. R.(le roi Jean), surmontées d'une couronne.

M. Mac William, dans son Essai sur la carie sèche du

bois , va plus loin : il dit qu'en Angleterre, et dans d'autres

pays , il y a des arbres qui ont plus de mille ans , et il

ajoute qu'il s'en trouve même qui en ont jusqu'à trois

mille, comme on peut le reconnaître à des signes certains.

Chute d'une aérolithe, — Le lo février on entendit à

Montgemery, dans le Marjland, entre midi et une heure,

une explosion plus forte qu'un coup de canon , et suivie

d'un bruit semblable à celui que fait l'air en passant rapi-

dement par une ouverture étroite. Ce bruit fut entendu

dans une direction parallèle à celle de la rivière Potomac.

Le tems était brumeux, le vent soufflait du nord. On ne

remarqua, au moment de l'explosion, ni éclair ni odeur

particulière ; au bout d'une demi-heure environ , on trouva

dans un champ voisin de la ville , et à la profondeur de

huit pouces, une pierre rugueuse, d'une forme oblongue
,

pesant seize livres. Lorsqu'on la retira , elle était un peu

chaude et répandait une forte odeur de soufre.

MarbreJlexihle . — Ce marbre, qui n'est connu que de-

puis quelques années , et que l'on n'avait encore rencontré

que dans le Stockbridge et le Lamsborough , vient d'être

trouvé dernièrement à New-Ashfort, où il y a de grandes

carrières.

On peut se convaincre de son élasticité, en posant une

table de ce marbre sur une de ses extrémités, et en appli-

' quant sur l'autre une force médiocre ; et de sa flexibilité,

en appuyant les deux extrémités seulement sur deux sup-

in. 20
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ports , et clans une direction horizontale. Il est de diffe'^

renies couleurs , blanc , rougeâtre
,

gris ou gris de co-

lombe. Oq en voit des morceaux d'un très- beau grain.

Quelquefois un bloc nVst flexible que dans une partie de

son étendue, tandis qu'il conserve sa dureté ordinaire dans

le reste.

Il est susceptible d'un beau poli. On avait prétendu qu'il

était composé de carbonate de magnésie 5 mais il est formé

surtout de carbonate de cbaux. Dolomieu et Bellevue ont

expliqué sa flexibilité et son élasticité par la dessication :

mais il paraît au contraire qu'en sécbant , il perd presque

complètement ces deux propriétés.

Action du gaz oxide nitreiix sur l'économie animale.

— Ce gaz, aspiré dans les poumons, exerce sur l'écono-

mie animale une action fort singulière, mais très-diverse,

suivant les dififérens individus sur lesquels l'expérience se

fait. Il provoque le rire dans les uns , il porte les autres

au sommeil , et il excite, dans d'autres, une disposition in-

vincible à la danse. On fit dernièrement quelques expé-

riences de ce genre, dans le laboratoire de M. Cooper,

chimiste fort distingué de Londres ; et Ton put , à cette

occasion , recueillir sur les effets de ce gaz les observa-

lions suivantes. M. Warringlon, après avoir respiré le

gaz pendant quelques raomens, se balança en avant et

en arrière sur son siège, et avec un mouventent régulier,

ïl lui semblait encore respirer le gaz , cl il le savourait
,

dit-il, bien après qu'on Teut relii'é. Il éprouvait un senti-

ment de jouissance qui l'absorbait complètement , et lui

ôluit toute conscience de ce qui se passait autour de lui.

Un autre élève qui aspira ce même gaz, en ressentit des

effets beaucoup plus énergiques. H se balança d'aboril

involoDtuiremeul sur son siège comme le premier
j

puis

il se livra tout-à-coup à des éclats de rire immodérés j
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bienlôt après il sauta à terre de dessus son siège, et se mit

à parcourir, à pas rapides, le laboratoire où il était. 11

s'arrêta enfin devant M. Cooper, et se mit dans l'attitude

d'un boxeur, en agitant ses bras avec une vivacité incon-

cevable. Pour éviter les accidens qui auraient pu résul-

ter de cette disposition guerroyante, on le saisit à bras-

le-corps et on lui retint fortement les bras ; mais alors

l'action nerveuse passa de ses mcmbres.à sa tête, qui se mut

en tout sens avec une vitesse extraordinaire ; les muscles

de la face éprouvaient un mouvement convulsif, et sur son

visage, se peignait im sourire borrible. Ces phénomènes

nerveux durèrent quelques minutes , après lesquelles le

feune homme qui faisait le sujet de cette expérience , re-

prit peu à peu son calme habituel, et ne parut conserver

aucun souvenir du violent état où il venait de se trouver.

Quelques autres élèves répétèrent sur eux-mêmes cette

même expérience ; ils respirèrent le gaz oxide nitreux en

doses différentes, et ils eu éprouvèrent des effets variés.

Tous s'accordèrent à dire que ce gaz avait excité en eux

une sensation vive et agréable, et ils témoignèrent le désir

d'en aspirer de nouvelles et de plus fortes doses. Ce gaz

produit , sur l'économie animale , des efiets très-analogues

à ceux produits siiï elle par les boissons spiritueusesj mais il

diffère de ces dernières en ce que l'excitation qu'il fiiit

naître , n'est pas suivie de cette prostration de forces qu'a-

mène couimunéuient après elle l'excitation causée par les

liqueurs alcooliques. Les forces, au contraire, paraissent

s'augmenter par l'usage du gaz oxide nitreux. L'on re-

marque que l'homme qui , à jeun , on a pris une certaine

dose , est plus en mesure que de coutume, d'entreprendre

un travail pénible et soutenix.

' Du cygne de Rio de la Plala. — Le cygne de Rio de la
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Plata est un oiseau superJje j il a le corps parfaitemeiU

blanc et la lêle noire , ainsi qu'une portion du col. Cette

espèce de cygne abonde tellement sur les rives tle la Plala,

qu'on y fait de son duvet et de sa peau un irafic assez

considérable. Voici le moyeu employé pour prendre cet

oiseau : un homme entre dans Teau , tenant à la main trois

grandes boules de bois, dont deux sont fixées à l'une des

extrémités d'une longue courroie et dont la troisième est

attachée à Vautre extrémité ; il s'approche doucement du

cygne , et lance sur lui les deux premières boules ; ce qu'il

t'ait de manière qu'elles s'enlaceut autour de son col , et en

même lems , il retient l'autre extrémité dans sa main.

Deux autres chasseurs arrivent ensuite pour saisir et em-

porter l'oiseau, dès qu'on l'a pris de cette manière.

Combat entre un tigre et un crocodile. — Un journal

anglais raconte un fait singulier arrivé depuis peu à Bentam,

dans l'Inde.

« Un homme , dit-il
,
péchant sur les bords du fleuve

Tylieman , entendit un bruissement dans l'eau
,
puis regar-

dant vers le côté d'où partait ce bruit, il aperçut un tigre

qui avançait à la nage du bord opposé, et qui se trouvait

déjà très -près de lui. Pour se mettre à l'abri du danger

qui le menaçait , il crut ne pouvoir mieux faire que de

gagner un arbre voisin sur le bord du fleuve, et d'y mon-

ter. Mais à peine y eut-il grimpé ,
que le tigre en atteignit

un autre tout près de celui-ci , et dont les branches se pro-

jetaient sur le bord du (leuve. L'animal allait d'un bond

gagner l'arbre où s'était réfugié le pêcheur, lorsqu'un cro-

codile énornie parut à la surface du (Icuve et s'élança sur

le tigre; il saisit ce dernier et le ramena avec lui sous les

ilôts. Six fois les deux animaux plongèrent ensemble dans

le fleuve ; ils combattaient avec acharnement , et l'eau était
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teinte de saug, A la fin , le tigre, saisi au àcs par le croco-

dile , ne fut plus en position de se défendre , et devint la

proie du monstre amphibie. »

L'orgueil corrigé par la chimie. — Nous savions que,

dans bien des cas , la religion
,
par ses leçons divines

,

avait servi de correctif à l'orgueil ; mais nous ignorions

que la chimie , science toute physique, pût compter parmi

ses produits ce résultat moral. C'est ce que l'anecdote sui-

vante va nous prouver.

En Allemagne, le goût pour la chimie se répand con-

curremment avec les idées libérales ; et le fait très-véri-

table que nous allons rapporter, nous donne une preuve

bien manifeste de cette assertion. Un baron de ce pays,

homme d'une famille très-ancienne , ayant les seize quar-

tiers dans chaque lignée , suivait , à Berlin , le cours de

chimie qu'y faisait, le professeur Klaproth, «avant illustre

dont la perte est universellement regrettée. Un jour,

comme le baron se rendait au laboratoire du chimiste , sa

voiture versa en chemin, et lui et son cocher furent tel-

lement meurtris par !a chute, que le chirurgien appelé

crut devoir les saigner l'un et l'autre. Le baron conçut

alors la pensée de mettre à pi'ofit cet accident, pour éclair-

cir une question qui l'avait souvent occupé ; il voulait dé-

terminer si le sang d'un baron allemand et celui d'uu

homme du peuple , sont en effet de dift'érente nature
,

comme on l'a prétendu; et, eu conséquence, le produit

des deux saignées , ayant été recueil, i en deux vases difFé-

rens, il l'adressa de suite au chimiste, avec prière de le

soumettre à la plus exacte analyse. L'analyse faite , elle

donna pour produit la même quantité de fer, de chaux

,

de magnésie , de phosphate de chaux , d'albumine , de

,muriale de potasse et de soude, de sous - carbonate tic

soude , de sulfate de potasse, de matière muqueuse ex-
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traclive et d'eau. Seulement, le sang du baron coulenait

deux cents parties d'eau de plus que celui du cocher ; cir-

constance qui eût été à l'avantage de ce dernier, si cette

petite difFéreuce avait mérité qu'on y fît attention. On
peut donc conclure de cette analyse comparative . que le

sang d'un baron et celui d'un homme ordinaire, sont phy-

siquement et chimiquement les mêmes. Le se igneur alle-

mand fut enchanté de ce résultat, et il transmit de suite

au précepteur de son fils copie de l'analyse en question,

en recommandant bien à ce précepteur de la remettre

devant les yeux du jeune baron, toutes les fois qu'il paraî-

trait regarder sou sang couame plus pur que celui des

autres hommes.

SCIENCES MÉDICALES.

Remède employé contre Ici Jièi>re^ par les Indiens. — La

fièvre inflammatoire, appelée tahardillo , est aussi com-

mune dans les climats chauds que dans les pays froids.

Voici, d'après un voyageur moderne, le moyen que les

Indiens emploient pour la guérir. Ils prennent de l'argile

qu'ils détrempent dans de l'eau , et ils l'étendent ensuite

sur tout le corps du malade. Une heure ou deux après, ils

examinent l'effet que l'argile a produit sur la j eau de ce

malade. Si l'argile est desséchée et qu'elle tombe de la

peau en écailles, le pronostic qu'on en tire est fâcheux.

Si , au contraire, l'argile se fon i seulement, et s'attache en

plaques à la peau, on en conc'ut que l'issue de la maladie

sera favorable. En effet, dans ce dernier cas, l'applica-

tion de l'argile a dû provoquer une transpiratiou abon-

dante
,
qui fait ordinairement le salut du malade j car la

terre ne s'est attachée à la peau
,
que parce qu'elle a ab-

sorbé cette même sueur qu'elle a provoquée.

Ce luoven cvu-alif est le fruit de l'observation et non de
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îa réflexion, comme le sont tous les remèdes des peuples

sauvages. Le pronostic qu'il fournit , à l'égard du malade ,

peut être considéré comme un perfectionnement de celui

que nous tirons de l'effet des affusions froides.

FINANCES.

Exposé de la situationJinancière de VAiigleterre pendant

Vannée iSaS. — Nous nous estimons heureux de pouvoir

offrir à nos lecteurs le résultat satisfaisant des nouvelles

mesures financières adoptées en Angleterre -, elles ont en-

tièrement rempli Tallente publique, ainsi que le feront

voir les deux tableaux suivans, qui renferment fexposé

des revenus nets de la Grande - Bretagne, pendant les an-

nées 1824 et 1825, et pendant les deux trimestres (finissant

au 10 octobre) des mêmes années, avec l'augmentation ou

la diminution qu'a éprouvée chacune i\Q?, branches , en

particulier, et raccroissement définitif de la recette gé-

nérale.

Douanes
Accise

Timbre
Bureau de postes.

Taxes
PieceUes diverses

.

^NNLES FINISSANT AU 10 OCTO.

1824

10,278,243
24,3lC),852

6,673,874
1,439,000
4)88o, 106

3oç),oi7

47,900,092

1825

i4,3o6,i52

21,620,714

1,501,000

4,975,340
363,556

49,763,787

Déduction de b diminiitinn

AiciMissem. poiu r.iiuur 1S7"..

augbif.Ntat.

4,027,909

3^3,142
62,000

()5, 234
5 1,548

DIMINUTION.

liv. St.

2,699,133

4,-562,833 2,699,138

2,699,138

i,8r)3,695
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VN^iliS FI>-tSSA7

1824

'T AU lO OCTOB.

1825

AUGMENTAT. DIMINUTION.

Ii%. .-t.

3,240,275
7,ii3,oi7

1,939,680
375,000

481,968
79.113

liv. st.

5,278,455
5,i54,858

1,823,51g
3-g,ooo

474,433
76,379

llv. St.

2,o38,i83

'63,83g

4,000

liv. St.

i,g58,i59

'***7",535

2,734

Timbre
Bureau de postes.

Recettes diverses.

i3.o49,o5o i3, 186,644 2,106,022 1,968,428

Déduction de la diniiniitibn. 1,968,424

Arcrnissem.poiU r.lQlH-C 185.'). i37.5g4

Le trimestre actuel est le premier clans lequel nous

"voyons les importantes dispositions législatives qui ont

rapport aux finances , recevoir leur pleine exécution , en-

tr'autres le transfert fait aux douanes des droits de l'accise.

Il doit nécessairement en résulter un décroisseraent dans

les produits de celte brandie du revenu , et un accroisse-

ment correspondant dans les produits des douanes. Si
,

néanmoins, nous considérons ensemble les diverses na-

tures de recettes , nous trouverons que le revenu de la

Grande -Bretagne (en laissant de côté le paiement de !a

dette autrichienne de "2,500,000 liv. st.), s'est élevé, pour

l'année finissant au 10 octobre 1824 > ^ 47»900,0()2 liv. st.

et pour l'année finissant au 10 octobre iSaS, à 495765,78-

liv. st. ; ce qui fait pour celte année-ci un excédant de

1,865,695 liv. st.

De l'accise, il y a eu
,
pendant ce trimeslre , une aug-

mentation de 125,000 liv. sur la bière 5 il y a eu une aug-

mentation de 1 5,000 liv. sur les encans, de 24,000 liv.
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sur les briques j de 10,000 liv. sur iatlrèche, cl tic 21,000 1.

sur le papier. Les liqueurs spiritueuses , distillées eu An-

gleterre, présentent une augmentation de 200,000 1. pen-

dant rannée 5 mais il y a eu une légère diminution pendant

le trimestre. Ou remarque aussi uue diminution sur les

toiles imprimées
,

qu'on ne peut attribuer qu'à [a baisse

considérable des droits sur cette marcbandise. En consé-

quence, il est évident , d'après les documens officiels
,
que,

malgré l'aboation d'un grand nombre d'impôts , tels que

ceux sur le cbarbon , sur les laines , sur le timbre , sur les

vins, les soieries , le sel, les spiritueux, etc. , notre revenu

continue à s'accroître. L'excédant de ce dernier trimestre,

sur le trimestre correspondant de l'année précédente, est

de 137,594 liv. L'importation des vins étrangers s'est aug-

mentée en raison de la diminution des droits d'entrée 3 et

il est bien reconnu que moins ceux-ci sont élevés, pins

le gouvernement relire de bénéfices
, par la raison qu'on

importe davantage, ainsi qu'on en a eu la preuve, de-

puis le peu de tems que les nouvelles mesures ont élé

mises à exécution.

Diverses pétitions ont été adressées au Parlement contre

Tabalition des lois qui défendent l'entrée de certains ar-

ticles de manufactures étrangères. Elles viennent principa-

lement des fabricans et des autres personnes intéressées au

maintien de ces lois , et qu'on pourrait accuser avec rai-

son, d'écouter trop facilement leurs intérêts privés. Quoi

qu'il en soit, il nous paraît assez juste de soumettre, au-

tant que possible, à des restrictions sévères, le commerce

des nations dont !es gouvernemens ne veulent pas traiter

avec les nôtres sur le pied delà réciprocité, et qui n'ont ni le

bon sens , ni la sagesse de profiter des mesures que nous

avons prises. Mais, à l'égard des autres, les ministres fe-

ront bien de persévérer franchement et avec fermeté dans

la marche qu'ils ont adoptée.

III. 21
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STATISTIQUE. — COMMERCE.

Observations sur les effets attribués aux voyages des

Anglais sur le conii/ient. — Ou répète souvent que le

grand nombre d'Anglais qui dépensent leur revenu à l'é-

tranger, porte un préjudice notable à l'industrie et à la

richesse de l'Angleterre. J'accorde qu'ils peuvent par-là

se soustraire à l'acquittement des taxes personnelles , et

affaiblir, jusqu'à un certain point, le produit des autres

impôts , et que, sous ce rapport , le revenu public peut souf-

frir de leur absence.

Mais, je ne vois pas en quoi cette absence peut affecter

l'industrie productive, ou la richesse de l'état. C'est la pro-

duction du revenu , et non-son emploi
,
qui crée la richesse.

Si un capital de 10,000 liv. st., me donne un revenu an-

nuel de 1,000 liv. , c'est ce capital qui procure de l'emploi à

l'industrie anglaise et produit mon revenu de 1,000 liv.
;

mais il n'importe pas à la question que je dépense ce re-

venu en Angleterre, en France, ou en tout autre pays. Si

je le dépense en France, j'échange le produit d'un capital

contre celui d'une industrie française. Si j'achète des habits

à Paris
,
je n'emploie pas

,
par-là , l'industrie française

j

c'est le capital du marchand tle drap français, qui a em-

ployé le manufacturier français à fabriquer son drap; c'est

le capital du tailleur français
,
qui a nourri ses ouvriers

pendant qu'ils confectionnaient mes habits , et c'est contre

ces choses que j'échange une portion de mon revenu, pro-

duit par un capital anglais et par une industrie anglaise.

Personne ne prétendra qu'il importe de distinguer de

quelle manière a lieu <;elte remise , car toutes les expor-

tations d'un pays qui ne produit pas l'or, doivent , en der-

nière analyse, se faire en marchandises.

Peut-être dira-t-on que si j'avais acheté mes habits à

Ijondres
,
j'aurais remplacé le capital d'un marchand de
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ilrap et d'un tailleur anglais. S'il en était ainsi, je n'aurais

pas remplacé le capital du manufacturier qui a fabriqué les

objets sous la forme desquels mon revenu a passé en France.

Mais, cette idée d'un homme remplaçant le capital d'un

autre homme, me paraît tout-à-fait fausse. Tons les capi-

talistes remplacent leur capital par les produits qu'ils en

tirent, et échangent entr'eux ces produits pour leur mu-
tuel avantage. Un fermier, qui a un capital de 1,000 liv. st.,

a remplacé ce capital aussitôt que , ses fermages acquittés,

il a fait produire à sa terre pour 1,000 liv. de blé, et si

elle en produit pour 100 liv. de plus, il a gagné 10

pour loo sur son capital, et il peut échanger cette valeur

de 1,100 liv. de blé, contre une valeur égale, en mar-

chandises produites par d'autres capitalistes. Dans le cou-

rant de l'année, tous auront reproduit leur capital, plus ,

un excédant qu'ils peuvent dépenser comme revenu , ou

employer comme accroissement de capital.

Société des amis.— Le but de ces sociétés
,
qui se multi-

plient beaucoup depuis quelque tems parmi les classes in-

dustrielles , est de mettre en fonds commun et d'accumuler

une certaine portion des économies faites par des individus

dans l'état de santé
, pour les employer ensuite à pourvoir

à leurs besoins dans la vieillesse , ou lorsqu'ils sont ma-
lades. Ces institutions portent naturellement ceux qui ap-

partiennent aux classes ouvrières, à ménager leur bourse,

à faire un bon emploi de leur tems j et elles leur donnent

des habitudes de prévoyance
,
qui tendent à les préser-

ver d'une grande partie des maux auxquels ils sont le plus

exposés. Celui qui, par de petites épargnes, contribue à

accumuler un fonds de ce genre, fonds dont il peut se re-

garder comme co-proprié taire, puisqu'il l'est en effet, et

qu'il pourra y puiser, lorsque la vieillesse ou les maladies

rcmpècheront de pourvoir d'une autre manière à ses be-
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soins
,

jouit incontestablemerit d'une indépendance aussi

réelle que celui qui lire ses revenus d'une propriété fon-

cière, ou d'un capital en rentes sur l'état.

Ce n'est que depuis quelques années qu'on a pu se pro-

curer les élémens nécessaires pour calculer, terme moyen,

le degré de maladie auquel l'homme est sujet à diverses

époques de son exisience. A défaut de ces élémens, on s'é-

lait, jusque-là, dirigé d'après les règles Indiquées par le

célèbre docteur Prlce ; lesquelles , au fond , diffèrent assez

peu de celles qui sont généralement admises aujourd'hui.

Selon l'hypothèse du docteur Prlce, il y a toujours, dans

une société composée d'individus au-dessous de l'âge de

trente- deux ans, un quarante-huitième de ces Individus,

incapable de travailler, soit pour cause de maladie, soit

par suite d'accideus. Dans une société d'Individus âgés de

trente-deux à quarante-deux ans, cette proportion est aug-

mentée d'un quart de ce quarante-huitième; dans celle

dont les membres ont de quarante-trois à cinquante-un

ans, elle s'accroît de la moitié du quarante-huitième ; dans

celle dont les membres ont de cinquante -deux h cinquante-

huit ans , elle est des trois quarts ; et enfin , dans celle dont

les membres sont âgés de cinquante-huit à soixante-quatre

ans, cette proportion est du double ou d'un vingt-qua-

trième. D'après cetle base , tout individu âgé de moins de

Irente-deux ans , et qui , dans l'état de maladie, veut avoir

droit à un secours de 4 shillings , doit fournir une contri-

bution hebdomadaire d'un sou anglais, quarante-huitième

partie de 4 shillings ; celui âgé de trente-deux à quarante-

deux ans, doit payer un quart de plus , c'est-à-dire, i sou

5 deniers , et ainsi de suite
,
jusqu'à rindlvldu âgé de plus

de cinquante-huit ans , (jui doit fournir une contribution

double, ou -x sous. M. Morgand et M. Friend , directeurs

très-connus de sociétés de ce genre . se servent t ncorc do

la Itase fournie par le docteur i'riçe.
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M. Glenny, qui s'est beaucoup occupé de la statistique

,

considérée dans ses rapports avec les compagnies d'assu-

rance
,
pense que , depuis le lems du docteur Price , la sauté

publique s'est améliorée chez les enfans , mais très - peu

chez les adultes. En examinant les lois de mortalité

,

M. Glenay a reconnu quelles ne coïncident pas avec

celles des maladies 5 ainsi , les individus exerçant certaines

professions , sont plus exposés à être malades , sans cepen-

dant que ies maladies auxquelles ils sont sujets, contri-

buent sensiblement à abréger leurs jours. Les doreurs, les

plombiers, les peintres, les horlogers, sont dans cette ca-

tégorie. Ils réclament , souvent et pendant long-tems , des

secours des sociétés auxquelles ils appartiennent; mais, ils

ne meurent pas plus tôt que les individus qui exercent d'au-

tres professions. Selon lui, les cultivateurs forment, parmi

les classes ouvrières, celle qui est la moins sujette aux ma-

ladies, et celle chez laquelle la vie se prolonge le plus

long-lems. Il estime que , dans le cours des dernières vingt-

cinq années , le terme moyen de la durée de la vie des en-

fans s'est augmenté d'un cinquantième. M. Dean, chef

d'une compagnie d'assurance mutuelle, à Londres, qui se

compose de quatre cents individus
,
prétend que la classe

ouvrière , en Angleterre , travaille trop
5
que ses efî'orts

excèdent la mesure de ses forces , et que
,
par suite de

l'exagération de ses travaux, cette classe éprouve beau-

coup de souffrances et de maladies. 11 résulte des docu-

mens dont il est possesseur, que parmi les individus âgés

de vingt à vingt-cinq ans , !e terme moyen du lems de ma-

ladie, est, pour chacun d'eux, d'environ trois semaines

dans le cours de l'année.

Commerce des Etats-Unis. — Un exposé statistique du

jconunerce cl de la navigation des l'Uats-Unis, jusqu'à la fin



190 Nou{?eUes des sciences ,

de septembre 1824» vient d'être inséré dans le National

Intetligencer ; il présente les résultats suivans :

1823. Dollars. 1824- Augmentation. Diminution.

Importation 'jn,5';9,26^ 80,549,00- 2,909,^4" •

Exportât, des produits du sol.. . 47i'55,4o8 5o,649,5oo 3,494,092

Exportât, des prod. étrangers. . . 2';,543,622 25,337,107 2,206,465

Total des exportations 74i699,o3o 75,986,657 1,287,627

Tonnage américain 775,271 85o,o33 74i'^^

Tennage étranger 198,468 102,367 •• •7i""

Avec une population qui n'est que de deux millions et

demi d'habitans , on compte de'jà , dans les états de Pensyl-

vanie et de New-York, cinq canaux terminés, ou près

de l'ctre, qui comprennent une étendue de ^So milles

et qui coûteront à peu près 5,ooo,noo st. Il y a dix ans

qu'aucun de ces ouvrages nVtail commencé. On ouvre en

ce moment , dans les états de New-Jersey, de New-York

et de rOhio, trois autres canaux qui auront une étendue

de 3oo railles. Beaucoup d'autres s'exécutent ou sont sur

le point d'être entrepris ; de ce nombre , est le canal qui

doit traverser les états de Pensylvanie et de VOhio , sur une

longueur de 200 milles.

Progrès de la cinlisation aux Etats-Unis. — Les progrès

de la civilisation dans les diffcrens états de l'Union , n'ont

pas eu d'exemple dans l'histoire de l'espèce humaine. Le

t'rand canal qui unit les grands lacs du nord et de l'ouest,

peut, à juste titre , être un sujet d'orgueil pour les citoyens

des États-Unis ; et en Angleterre même, il exciterait l'ad-

miration générale.

Les rapides progrès de la population de New-York, no

sont pas une preuve moins frappante que ces grands ou-

vrages , de la prospérité de la république. Le nombre de

ses babilaus a quintuplé dans le cours des trente-cinq der-

nières années: il v a maintenant dans cette ville, 170,000
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âmes : et si , comme cela est probable , le nombre continue

à s'en augmenter dans la même proportion , il égalera

bientôt la population des plus grandes cités de l'Europe.

Si nous dirigeons maintenant nos regards sur un district

récemment acquis à l'Union , le tableau qu'il nous présen-

tera
,
quoique sur une petite échelle , ne sera pas une-preuve

moins frappante de la rapidité des progrès de la civilisation

dans l'Amérique du Nord. Ce fut au mois d'avril 1824 ?

qu'on vit
,
pour la première fois , un charriot dans ce dis-

trict , situé à l'extrémité des Florides. A la même époque,

la population se composait seulement de deux hommes

,

de deux, femmes , de deux enfans et d'un mulâtre. Ils

étaient arrivés le 9 avril , et ils couchèrent d'abord sous la

tente; mais quinze jours après, ils commencèrent àhâtir;

et au bout de dix-sept mois , l'endroit où ils avaient établi

leur tente contenait déjà cinquante maisons , une église

,

une école, deux auberges, deux, magasins, une imprime-

rie, deux briqueteries, etc., etc. On pense que Talahassi,

c'est le nom de cet endroit , formera dans peu d'années une

ville considérable.

Nouvelles colonies anglaises. — Plusieurs journaux an-

glais ont donné récemment des idées inexactes sur la situa-

lion de l'île Melville , en Australie , et sur la nature de

la colonie que le gouvernement britannique y a fondée

depuis peu.

Llle de Melville n'est pas située, comme on l'a dit, au
i56o 52' de longitude orientale , mais bit n au 134"^ degré.

Sa circonférence est d'environ cent milles , autant qu'on a

pu le déterminer jusqu'ici. L'île est séparée de celle de

Balhurst
, par un très-petit bras de mer qu'on appelle Dé-

troit d'Apsley.

' Celte nouvelle colonie n'est pas destinée, comme on le

suppose , à servir de dépôt de punition pour celle établie à
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Sidnej : bien au contraire , on n'a transporté à TUe Mel-

ville
,
que des gens de bonne volonté , bonimes bien notés,

et dont Texil à Boiany-Bay, touchait à son terme. Deux de

ces hommes sont libres, et il y en a un troisième qui le.

deviendra prochainement. D'après de nouveaux réglemens,

ceux des condamnés qui se recommanderont par une bonne

conduite, auront l'espérance de voir abréger le tems de

leur servitude 5 et ceux qui, après des épreuves qu'on leur

fera subir, auront mérité d'être libres , obtiendront non-

seulement la liberté, mais encore des concessions de ter-

rain
,
pour les engager à se fixer dans le pays. S'ils le pré-

fèrent , cependant , ils auront la faculté de retourner en

Europe , et
,
pour cela , il leur sera accordé un passage sur

les bâtimens du roi. Le gouvernement de la nouvelle colo-

nie est muni de pouvoirs; trcs-étendus sous ces divers rap-

ports.

Une expédition d'un autre genre de condamnés, savoir :

ceux qui
,
par de nouveaux délits , ont mérité une dépor-

tation nouvelle, devait partir à la fin du mois d'août der-

nier, du port Jackson, C'est celle - ci qui est destinée à

fonder un dépôt de punition , et l'endroit choisi pour éta-

blir ce dépôt, est un point sur les bords de la rivière dé-

couverte par le lieutenant Oxley, en iSsS. Cette rivière

qui est belle et qui arrose un pays superbe , se décharge

dans un golfe, auquel on a donné, ainsi qu'à elle-même,

le nom de Morton. L'île de ce même nom
,
qui concourt à

former le golfe, est située sous la latitude 28° i8', et par

la longitude orientale i55° 54'- Elle est éloignée d'environ

450 milles du port Jackson, et elle ne le cède en beauté à

aucune des contrées jusqu'ici explorées dans l'Australasic.

Consommation du lait à Londres. — La ville de Londres

consomme environ soixante-dix millions de pintes de lait

par an i ce qui fait
,
pour chaque individu , à peu près
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soixante pintes par an , et un sixième de pinte par jour.

Mais avant que ce lait arrive au consommateur, combien

n'est-il pas altéré? On peut dire que le degré d'altération

varie selon' la conscience du vendeur. On estimait , il y a

quelques années, que la quantité d'eau ajoutée au lait, équi-

valait à une pinte! sur deux : aujourd'hui elle équivaut

à quatre pintes dVau sur dix ou onze de lait, que l'on

peut dire avoir été déjà délayé avant d'être trait, par le

genre de nourriture que l'on donne à la vache, afin d'eu

obtenir une plus grande quantité.

On remarque aussi que chaque laitière a du lait de diffé-

rentes qualités dans plusieurs pots, afin de pouvoir satis-

faire celles de ses pratiques qui sont plus riches ou plus

difficiles.

Les résultats suivans nous font voir quelle importance

a acquise le commerce du laitage en Angleterre,

Vers le milieu du siècle dernier, un stone (poids de 8

livres de Londres ) de beurre et un de fromage coûtait 5

shillings; c'est-à-dire 3 sous 6 d. pour le stone de beurre,

et 1 sou 6 d. pour le stone de fromage. Eu i8io, au mo-

ment de la détresse du commerce en Angleterre, il valait

trois fois plus. En 1822, le beurre se vendait 17 shillings

le stone , et le fromage 1 1 shillings 6 d. ; tandis que le gruau

d'avoine qui
,
pendant les 80 premières années du siècle

dernier, se vendait environ i shilling le picotin , se vend au-

jourd'hui un shilling Ci -pences.

AGRICULTURE.

Des vins de Tohai. — Ije village deTokai, près duquel

on récolle les diffcrens vins qui portent ce nom , est situé

au sommet d'une colline , et au confluent des rivières de

Bogdrog et de Tibisque ou Thesis. Il est habité par quel-

t^ucs Hongrois protestans , et par une peuplade qui est d'o-

rigine grecque. Les vignes d'où l'oii lire les vins de Tokai

,

III. 22
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croissent sur plusieurs collines situées à Test du Bogdrog.

Ces collines s'étendent l'espace de trois à quatre lieues vers

le nord , et sont séparées l'une de l'autre par des plaines
, où

sont bâtis les villages de Tertia , de Mada , de Tarézal , de

Syombon, de Benge et de Tolesrwa. Les vins de Tertia et

Tarézal, sont de meilleure qualité que ceux qui portent

spécialement la nom de Tokai j cependant i's se vendent

généralement moins cher. Les vignes qui fournissent ces

différens vins , sont situées sous le 48* degré de latitude
,

et le sol qui les porte est principalement une craie de cou-

leur jaune où se mêlent des cailloux qui sont de nature cal-

caire. Les meilleurs crûs sont ceux où les collines ont le

plus de pente et sont exposées au midi. La vendange «'y

fait très-tard, le plus souvent à la fin d'octobre, et quel-

quefois même à la mi-novembre.

Les vins de Tokai sont blancs. Ou eu fait de deux sortes,

qu'on distingue par les noms de AnsprudiQt Massiach. Le

premier de ces vins, qui est le plus estimé , se fait avec du

raisin de choix. On met ce raisin dans un tonneau percé de

trous à son fond , et on l'y presse Jusqu'à ce que tout le Jus

en soit exprimé. Ou laisse ensuite fermenter ce Jus pen-

dant deux Jours
;
puis on le verse dans de petits tonneaux

,

où il reste exposé à l'air pendant un mois, et quelquefois

beaucoup plus long-tems. Quant au Massiach^ on le fait

en ajoutant , à ce dernier, le moi!it ordinaire, VAnspruch

est le vin qui est généralement connu , dans le commerce,

sous le nom de vin de Tokai. Quand il est bon, il est de

couleur argentée , et il a un certain aspect huileux. Il est

doux et légèrement astringent , et en même tems , aroma-

tique et terreux. Ce vin se garde fort long-tems , et il n'est

même potable qu'au bout de trois ans. Le prix ordinaire

du Tokai de première qualité, est de 6 h ^ francs la bou-

teille , acheté sur les lieux.

Les vignes, ci -dessus nommées, fournissent du vin en



du commerce . de l'iiidiislrie ^ etc. iç)5

•quantité suffisante pour la consommaliou des classes riches

en Hongrie, en Autriche, eu Pologne et en Russie. Les

meilleurs cantons où elles viennent , appartiennent à Teni-

pcreur tVAutriche , au prince de Taulzen et au colle'ge

des Jésuites , établi à Ungwar.

Le feu lord Montagu aimait si passionnément ce vin
,
que

peu d'années avant sa mort , il fit le voyage de Londres à

Tokai , dans le seul but d'en acheter des meilleurs crûs.

ARTS industriels;

Connaissances utiles , peu mises à profit. — Nous sommes

îïien loin de tirer tout le parti possible des connaissances

atiies que nous possédons déjà , et de celles que nous

acquérons tous les jours. C'est ainsi que l'arbre appelé

lahurnum , connu généralement, en France , sous le nom de

ehêna vert des Alpes, fournit un bois très-propre à faiie

des meubles élégaus, et cependant on ne le voit presque ja-

mais employé à cet usage.

On a reconnu , en France, que le noyer étt^nl greffe , dé-

cuplait son fruit j et il y a pourtant lieu de croire que Ton

soumet rarement le noyer à ce procédé.

On sait que les fruits à espalier mûrissent plus vite sur

un mur peint eu noir, que sur un blanc 5 et malgré l'im-

portance de ce fait, on citerait peu de jardins où il y ait

des murs peints de cette manière.

La propriété absorbante du charbon , et Tutilité qu'on

peut tirer de celle substance , eu l'employant aux. fon-

demens des édifices dans les lieux humides , sont connues

depuis long-tems, puisque, selon Diogène Lacrce, l'ar-

chitecte Théodore proposa d'employer le charbon aux

fondemens du temple de Diane à Ephèse, afin que ja-

mais l'eau n'y put pénétrer. Voilà donc deux milk' ciiu(

cents ans que ct'llr jn'opviélé du chrabon est conimc , et
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cependant nous ne croyons pas que dans les lems modernes^

ou en ait jamais fait Tapplication.

Procédé nouveau pour paver les rues, •— M, Chanibers^

iogénieur fort connu ^ vient d'inventer, pour le pavage des

rues, un procédé pour lequel il a obtenu un brevet, et qui,

indëpeadamment de la solidité , aura aussi Tavantage de

la propreté et de Tégalité de surface. Voici les détails de

ce procédé : M. Chambers pose d'abord une forte coucbe

d'argile, qui sert de base à la rue qu'il veut paver, et il

pratique, aux parties latérales de cette rue, des conduits

pour opérer l'ccoulement des eaux 5 sur cette couche d'ar-

gile, il en étend une de sable qui reçoit inimédiateaieut le

pavé. Pour former ce dernier, M. Chambers emploie la

pierre de granit, communément adoptée pour cet usage

j

mais il a soin de ne se servir que de pierres d'égale hauteur,

et contre l'usage ordinaire, il les pose de manièi'e que leur

plus grande face est tournée en bas. Les interstices entre

-

les pavés , sont remplis de substances dures , et le tout est

recouvert d'une couche de matière vitrifiée
, qui est capable

de résister à l'action de l'humidité et à celle du frottement.

Ces dispositions ont
,
pour premier effet, de donner à la rue

qu'on veut construire , une grande solidité, en faisant sup-

porter tout le poids des voitures par lu base même du pavé
}

et elles ont, pour autre effet, d'empêcher qu'aucune ma-

tière terreuse ne s'élève à sa surface, et que Teau y puisse

séjourner. L'expéVience de ce procédé sera incessamment

icntée pour Harcourt street , à Londres 3 et si elle réussit,

comme il y a lieu de le croire , le procédé sera sans doute

généralement adopté.

Pont d'une seule arche sur la Tamise. — Depuis long-

tems l'encombrement du pont de Londres, par la foule

de ceux qui le traversent, fait regretter qu'il n'existe pas
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uu autre pont plus bas
;
par exemple, au-dessous de Ja pe-

tite Tour; mais la nécessité de conserver un libre passage

pour les vaisseaux , a empêché jusqu'ici de mettre à exécu-

tion aucun des projets qui ont été présentés. M. John

ScAvard yient de proposer le plan d'un pont de fer d'une

seule arche assez é'evé pour que les vaisseaux puissent pas-

ser dessous. L'arche aurait six cents pieds de longueur

et quatre-vingts de hauteur, au-dessus des plus grandes

eaux , ce qui doit suffire pour que les petits vaisseaux qui

vont ordinairement à la Tour, ne soient point obligés de

baisser leurs mâts. Il entrerait 6,5oo tonneaux de fer dans

la construction de ce pont ; le poitls des matériaux em-

ployés pour la construction de la route, serait de 5,5oo

tonneaux. Ce pont serait le plus bel ornement du port de

Londres j il produirait l'eftet le plus imposant sur les per-

sonnes qui arriveraient dans la métropole par la Tamise.

Un Mécanicien ui'eugle. — Rien certes ne commande

davantage notre admiration que la manière dont la nature

compense ordinairement l'absence d'une facullé par le dé-

veloppement d'une autre. Ainsi les sourds ont, ea général,

une excellente vue, elles aveugles ont presque toujours le

sens du toucher trcs-fin et très-délicat. Nous allons citer

une nouvelle preuve de cette prévoyance de la nature

,

qui nous paraît plus extraordinaire que toutes celles déjà

connues.

M. Ridd , fils d'un marin, et âgé maintenant d'environ

cinquante ans, est né dans la ville maritime de Greenock.

A Tâge de quatre ans , il eut le malheur de perdre la vue
,

par suite de la petite-vérole. Devenu incapable
,
par cet ac-

cident , de prendi'e la profession de son père , on le destina

a être musicien. Nous ignorons quels succès ii a pu obtenir

, dans cet art , mais nous savons
,
par le témoignage de per-

sonnes qui ont pu apprécier M. Kickl, ([uc Ui piofrssiou de
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musicien n'est pas la seule pour laquelle il a rcou de la na-

ture une haute capacité. Quoique privé de la vue, il mon-
tra, de très-bonne heure, des dispositions particulières

pour les arts mécaniques. Un morceau de bois, qu'il venait

de se procurer, était toujours pour lui une acquisition pré-

cieuse 5 et, sans autre instrument qu'un couteau , il savait

lui faire prendre une grande diversité de formes ; mais son

plus grand plaisir était de tailler le bois en forme de l)â-

teau : prédilection qui s'explique aisément par la nature

du lieu qu'il habitait ( c'était un port de mer ) , et par la

profession que son père y exerçait.

Ce goût pour les occupations mécaniques , développé

dans sa jeunesse, ne l'a jamais quitté jusqu'à ce jour, et

il lui a fait passer, d'une manière agréable, bien des mo-

mens que, sans cela, sa cécité iui aurait rendus très-pé-

nibles. Toute la portion de son lems que l'exercice de sa

profession n'a pas réclamée, il l'a consacrée h cette occu-

pation favorite. Outre son couteau , seul instrument dont

il faisait d'abord usage , il emploie maintenant la scie et le

rabot, et il manie ces outils avec une adresse dont nous

ne saurions donner une trop haute idée.

Nous n'avons pu voir qu'une seule de ses productions

dans les arts mécaniques ; mais celle-ci n'est pas d'un genre

ordinaire. C'est le niodèle d'un vaisseau de guerre de

soixante-quatorze, ouvrage qui occupe ses loisirs depuis

sept années, et qui est, maintenant, sur le point d'être

terminé. Ce moLièle a quatre pieds de quille et six pieds

de longueur, de la proue à la poupe. Le corps du navire

,

qui esta côtes, est achevé. Les ponis sont formés d'ais,

comme ceux de tout autre bâtiment. Les embrasures pour

les canons sont pratiquées avec la plus grande justesse, et

les canons eux-mêmes, quant à la iougueur et au calibre,

sont dans les proportions les plus cxacles ; ceux qui appar- ,

licunenl aux grands ponts ; sont nîonlés sur des affûts. Les
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agrès inférieurs sont poses , et, pour compléter le bâtiment,

il ne manque plus que les agrès supérieurs
,
qui ne tarde-

ront pas être faits et mis en place. Ce vaisseau , d'après

l'examen que nous en avons fait, est construit suivant les

règles ordinaires de rarcliiteclure navale. Toutes les pièces

qui le composent sont, entr^elles , dans le rapport le plus

parfait; c'est enfin un véritable bâtiment tle guerre en mi-

niature. Pour ne rien omettre dans cette description, nous

devons dire qu'une clialoupe et trois petits canots sont

attaches au navire. La première est composée de plusieurs

pièces, et les autres sont taillés dans le bois massif. Tous

sont également pourvus de bancs pour les rameurs. La

seule portion de ce travail qui soit étrangère à M. Ridd

,

c'est la peinture. Ce monument de génie , d'adresse et de

patience, est le quatrième de ce genre dont il est l'auteur.

Dans son jugement , il l'emporte de beaucoup sur les trois

autres. Le premier modèle qu'il fit, est devenu la propriété

de lord Douglas , et il occupe une place dans le vestibule de

son hôtel à Edinbourg.

Ce qui nous a spécialement engagés à entrer dans quelques

détails, tant sur cette production en elle-même, que sur la

personne de son auteur, c'est que ce dernier est pauvre, et

qu'il paraîtrait avoir besoin de faire un emploi utile de son

long et ingénieux travail. Peut-être se rencontrera-t-il un

amateur qui voudra faire l'acquisition de ce bel et cu-

rieux ouvrage. Il nous semble, cependant, que sa place

la plus convenable , serait un établissement public. Comme
nation maritime , nous en avons tant auxquels ce petit

modèle des constructions nautiques conviendrait, qu'il

nous est difficile de croire qu'il ne soit pas acheté pour

cette destination.

Qu'un homme qui n'a point appris le métier de cons-

tructeur parvienne, par ia seule force de son génie, à exé-

cuter im modèle de ce genre, cela sera saris doute surpro-
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liant; mais qu'au infortuné, privé de la vue, enlreprenne

ot achève un pareil ouvrage, voilà ce qui tient du prodi2;e!
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REVUE

SCIENCES MÉDICALES.

DES MODES EN MEDECINE.

Un écrivain connu , en parlant de l'empire universel de

îa mode , observait dernièrement que la médecine elle-

même était bien loin d'en être affranchie ; mais comme il

paraît être étranger à celte science , nous allons reprendre

la plume qu'il a laissé tomber , et entretenir nos. lecteurs

,

avec un peu de développement, de choses qui seraient

fort plaisantes, si quelquefois les conséquences n'en étaient

terribles. Adopter, suivre de nouvelles méthodes en mé-
decine , et les changer ensuite , sans autre but que d'obéir

à la mode , n'est pas , il s'en faut bien, une folie innocente -,

aussi nous garderons-nous de plaisanter sur une matière

aussi sérieuse; et, loin d'imiter le piquant persiflage de

notre confrère, nous traiterons notre sujet avec toute la

gravité que son importance réclame , et qui sied à notre

caractère.

Ecrire l'histoire des modes en médecine, ce serait, en

'quelque sorte, faire l'histoire de la médecine elle-même.

Nous nous contenterons de loucher légèrement aux. som-

III- a3
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mités tlu sujet , afin de ne pas nous enfoncer dans des pro-

fondeurs où les gens du monde auraient peine à nous

suivre. Nous croyons même ne devoir parler que de ce qui

intéresse la génération présente 3 car celles qui sont mortes

ne le seraient pas moins , quelques modes qu'elles eussent

suivies.

L'histoire de la petite-vérole est presqu'aussi bien connue

des gens du monde que des médecins, et par conséquent

rien ne s'oppose à ce que uous en disions un mot. C'était

jadis la mode de tenir le malade aussi chaudement que pos-

sible; on l'enveioppait dans des draps bien chauds; on

l'enfermait dans une chambre bien close, où l'on entre-

tenait un grand feu ; alors , l'air frais était un poison , et

l'air froid la mort. Cet usage paraissait fondé sur des rai-

sons très-plausib'ies : il fallait, disait-on, favoriser le plus

possible l'éruption; et c'était aussi dans ce but, que l'on

donnait des cordiaux et des boissons chaudes. Mais les

lems ont changé , et , avec eux, les modes et les doctrines
;

et quoique l'on troirve encore quelques vieilles femmes qui

tiennent à l'ancien usage, il n'est pas probable qu'il re-

prenne jaiuais faveur.

L'on dira peut-être que c'est l'expérience acquise eu

traitant la petite-vérole qui a déterniiné ce changement
;

quant à nous , nous sommes convaincus qu'il ne Ta été que

par le caprice de la mode. Dans le fait , si c'étaient de

bonnes raisons qui eussent fait adopter la nouvelle mé-

thode , on l'aurait suivie également dans le traitement des

maladies analogues. Le froid doit évidemment exercer une

influence semblable dans les rougeoles et les fièvres scar-

latines, que dans la petite- vérole. Mais il est toujours

d'usage de tenir chaudement les pei'sonnes atteintes de la

l'ougeole, et cela, afin d'aider l'éruption ; et si on voulait

faire autrement , toutes les femmes jeunes et vieilles se lève-

raient ;-ii masse. On a, il est vrai, tenté d'arrélrr la ?car-
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latine par le froid : mais Tadoption de celle méthode est

encore bien loîa d'être générale.

La manière de traiter les fièvres ordinaires a éprouvé

de si nombreux cbangemens
,
qu'il nous est impossible de

les indiquer tous. Dans le principe , on les guérissait avec la

saignée et les cathartiques (i), et cela dura même assez

long-teros.Ou reconnut ensuite que Vemploi des cvacuans

conduisait inévitablement à la mort , et qu'il fallait em-

ployer le vin et l'eau-de-vie ; mais le traitement de ces

fièvres a éprouvé une nouvelle révolution j on est con-

vaincu maintenant que rien n'est plus meurtrier que le vin

et Teau-de-vie ; et la lancette est redeveuue l'instrument'

à la mode.

Qu'on leur infuse du vin, ou qu'on leur lire du sang, il

est incontestable que les malades n'en meurent pas moins.

Mais , comme dit un auteur français : « C'est une grande

consolation d'être tué selon les règles ,
parce que vos bé-

riliers n'ont rien à vous reprocher. » Un homme doit être

à la mode, qu'il soit malade ou docteur. Lorsqu'on a vécu

à la mode, il faut mourir de même. Quant au médecin qui.

voudrait aller à l'encontre de la mode, il compromettrait

inévitablement son salut dans l'autre monde, et ses hono-

raires dans celui-ci.

Mais les cbangemens dont nous parlions toul-à-l'heure

ne font pas le demi -quart des révolutions qu'a subies le

traitement des fièvres. A vme époque, l'antimoine était le

remède souverain ; aucune fièvre ne pouvait résister à l'an-

timoine, et encore moins aux poudres de James; ce qui,

par parenthèse, était une mode très -avantageuse pour le

docteur James et pour ses héritiers. Plus tard, le calomel (2)

fut la panacée en faveur ; nous ne pouvons dire quelle sera

ensuite la mode. Il est probable qu'elle prendra de nouveau

• (i) Purgalil's violcns.

(a) Mercure iloux.
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sous sa proleclion le vin et Tenu-cle-vie
; peut-être aussi

surgîra-l-il quelqu'autre docteur James, ou peut-être l'Amé-

rique nous enverra-t-elle une nouvelle écorce qui servira

d'équivalent au quinquina , que
,
par parenthèse , nous

avons oublié de comprendre dans notre énumcration.

Il n'y a pas encore très-long-tems que cette foule de

maux anonymes, qui assiègent les hauts rangs de la so-

ciété, et principalement les femmes^ étaient compris sous

la dénomination générale d'affections nerveuses. C'était à

qui se plaindrait que telle chose lui avait porté sur les nerfs,^

L'on n'entendait parler que de nerfs tirés, tendus, déten-

dus, relâchés. C'était la mode, et chacun voulait y êlrej

les médecius écrivaient sur les maladies nerveuses j les

apothicaires vendaient leurs anti-spasmodiques, etnousava.

lions tons à tp.xi mieux mieux, du camphre, de l'assafœtida

,

du musc, de la valériane, de l'opium, de l'éther, etc. , etc.

Biais voilà que tout-à-coup les nerfs se sont évanouis ; les

affections nerveuses ont cessé d'être de mode , et il en est

de mêmedn camphre, du muse, de l'assafœtida, etde tontes

ces drogues empestées. Les opinions ont changé avec le

tems; le calomel a remplacé le camphre, et personne ne

lit plus le docteur Whytt (i).

Ce changement a eu des conséquences importantes. La

femme qui veut avoir un carosse de son mari, l'actrice qui

désire en obtenir un de son amant, n'y parviennent plus

par des attaques de nerfs. Les spasmes nerveux ont cessé

d'intéresser ; car ils ont cessé d'être à la mode ; on les

abandonne à Lise, à Marton, aux beautés subalternes de

l'office et du comptoir. Il est vrai que la jolie miss Kelly (2)

a été sur le point de les remettre en vogue j mais, après

quelques cris et quelques mouvemeus convulsifs, cette mode

(1) Médecin écossais,

(a) Actrice célèbre.
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a expiré de nouveau , et Ton dirait qu'elle s'est évaporée

dans Taîr avec Todeur des sels.

Mais les modes ne cessent pas toujours entièrement 5 il

arrive assez souvent qu'elles ne font que changer de cou-

leur, ou légèrement altérer leur forme. Ainsi le chapeau

de paille est substitué au chapeau de spie 3 les étoffes de

coton remplacent les tissus de laine, et les culottes s'alon-

gent en pantalons. C'est de la même manière que le mot,

si dur, de dyspepsie a été substitué à celui de nerfs. Les

digestions laborieuses , les premières voies , les symptômes

dyspeptiques devinrent la phraséologie à la mode. Chacun

apprit qu'il avait un estomac fort délicat , qu'il devait se

défier de la bière, des croûtes de pâtés, se lever avec de

l'appétit et prendre des ferrugineux et des amers.

Mais voilà qu'une armée d'olivâtres tiahahs (i) , brûlés

par le piment et par les ardeurs du soleil de l'Inde, déborde

sur l'Angleterre, et le règne de l'estomac finit, de même
qu'avait passé celui du système nerveux. Les affections du

foie eurent toute la vogue. Le mot de dyspepsie ne fut plus

prononcé j on n'entendit plus parler que d'obstructions,

débile, de maladies bilieuses. La bière, les croûtes t!e

pâtés restèrent toujours à ^index i mais le calomel et les

(1) Note duTr. Les nabahs étaient, dans l'origine, des gouver-

neurs de province nommes par les empereurs mogols deDe'nli. Comme
les titulaires des be'ne'fices à vie , sous les rois de France de la première

et de la seconde race, ils Enireut par transformer des dignite's tempo-

raires, en fonctions héréditaires et à peu près indépendantes. Aujour-

d'hui la plupart des souverains musulmans de l'Hindostan portent le

titre de nabah , comme ceux d'origine hindoue prennent celui de

rajah. Par extension, et en plaisantant, on appelle nabahs en Angle-

terre, tous ceux qui ont rapporté de l'Inde une fortune considérable.

Ces nabahs servent souvent à dénouer l'intrigue des comédies et des

romans anglais , de même que le deus in nube dans les compositions

dramatiques des anciens, et eus oncles que nos poètes du dernier sicele

faisaient arriver de Sainl-Dominguc ou de la Guadelou[ie. S.
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sels remplacèrent les ferrugineux et les amers. Ce fut à qui

alors palperait sgs hypocondres, eyarainerait son teint en

sortant du lit , et tirerait la langue devant un miroir. On
commença à appeler chaque chose par son nom, et à re-

noncer à toute délicatesse dans le langage. Qui le croirait?

On entendit des beautés célèbres
,

parler , devant leurs

adorateurs , d'évacuations bilieuses. On monta à cheval à

dos-d'âne pour faire couler sa bile, et un misérable petit

village , Cheltenham , fut transformé en ville , et devint le

rendez-vous général, non-seulement des colons des An-

tilles et des nababs de THindostan , mais aussi des opulens

citoyens de la Cité , et des nobles habllans de West-

minster.

M. Scott (i) devint à la mode, ainsi que M. Aber-

nethy (2) ; l'un avec ses laveraens , et l'autre avec ses pi-

lules de mercure. Le foie fut généralement admis comme
mie excuse valable pour la mauvaise humeur ; au moyen

du foie , les hommes personnels et moroses , et les femmes

qui querellaient leurs maris, maltraitaient leurs eufans et

leurs domestiques , réussirent à se faire excuser et même
à se faire plaindre. Cette méthode subsiste toujours , et c'est

une des plus dispendieuses que nous connaissions 5 elle l'em-

porte beaucoup sur celle des nerfs et de l'estomac
,
par

l'étendue des sacrifices qu'elle a fait faire. Il n'était pas

toujours très-facile, avec les nerfs, d'obtenir une voiture,

même pour celles qui , indépendamment des convulsions

spasmodiques , avaient aussi le don des larmes ; et il fallait,

si ce n'est plus d'habileté , au moins plus de persévérance

que n'en possède en général le beau sexe pour se faire

donner un collier de diamans , avec des défaillances et une

perte d'appétit. D'ailleurs, ces modes étaient fort ébranlées 5

(1) Médecin qui accompagnait lord Macartncy, pendant son ambas-

sade en Cliinc.

(2) Cliirurgicn écossais.
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elles avaiept vieilli , et les moyens qu'elles autorisaient

étaient devenus très-suspects/

La bile se présenta dans un moment favorable : c'était

une substanfce visible , et, pour ainsi dire, palpable. L'exis-

tence des nerfs avait toujours eu quelque chose d'obscur

et d'équivoque 3 même au lems de leur plus grande vogue,

des esprits hardis avaient mis en doute la réalité de leurs

effets. Plusieurs fois les souffrances des personnes nerveuses

avaient été taxées d'èlre imaginaires , et c'était une bien

grave accusation. Mais l'existence du foie n'avait rien de

problématique, et ne pouvait pas être contestée. Il n'était

pas moins certain que lorsque le bal était fini et le rouge

enlevé , le visage des danseuses avait un ton jaunâtre qui

venait évidemment de la bile.

Tous les médecins eavoyèrent alois leurs malades pas-

ser une ou deux saisons aux eaux. La belle maison de la

naétropole fut abandonnée pour un mauvais logement à

Brighton , à Cheltenhani , à Ramsgate , à Bognor, à Sout-

hend, elc. (1) ; et ce logement, malgré son incommodité,

coûte plus cher que la maison de Londres. On met ses en-

fans en pension chez quelque pédant subalterne, ou en

nourrice chez la femme d'un rustre. Quaul au mari , il

faut qu'il se console de sa solitude avec la conversation

d'une femme de cbarge. L'argent qui n'est pas dépensé en

logement , se perd au jeu , dans des paris , ou va s'engloutir

chez les apothicaires. L'on ne guérit pas de ses maux et

l'on contracte des habitudes incurables de dissipation , de

folie et d'oisiveté. IjCS nerfs n'auraient pas coûté moitié

aussi cher.

Pendant tout ce lems , le spleen est tombé dans un en-

tier abandon. Sous la reine Aune, il faisait tout ce que fait

(i) Tjicux où on va prendre d^s bains de mer on des eaux llicr-
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le foie anjourd'hni, quoiqu'à moins de frais. Nous ne dé-

sespérons pas de le voir reprendre faveur et l'emporter sur

son jeune rival. Tl nous faut du nouveau ; et la bile, ainsi

que son médecin , M. Abcrnethy, ne peuvent pas espérer

un règne éternel. 11 y a lieu d'être surpris de la manière

dont le spleen a été traité ; ses avantages ne sont pas moins

grands que ceux du foie , et peut-être même supérieurs
;

car il y a quelque chose de plus mystérieux, et ,
partant

,

il donne plus de prise à l'imagination. Si nous étions am-

bitieux , nous le rétablirions dans tous ses droits et nous

nous chargerions ensuite de le guérir.

Que sont devenues les envies de femmes grosses ? c'était

tine invention très-ingénieuse ; elles n'étaient guère moins

utiles que les nerfs pour obtenir ce que l'on désirait; et les

dames ont en très-grand tort de les laisser tomber en dé-

suétude. Personne n'y croit plus aujourd'hui
,
parce qu'elles

ne sont plus à la mode j mais nous sommes convaincus

qu'elles ne tarderont pas à y revenir ; et alors , si elles sont

ménagées avec un peu plus de prudence , elles ne seront

pas moins efficaces que jadis. Autant que possible, il fau-

dra se tenir dans des généralités et ne pas trop spécifier

,

sans quoi on s'exposerait à être démenti par l'événement.

Par exemple, on doit bien se garder d'imiter cette femme

qui voulait persuader à sou mari
,
que si elle n'avait pas

une voilure à quatre chevaux , l'enfant qu'elle avait dans

sou sein en porterait l'empreinte. Ces maladresses ont dû

nécessairement beaucoup contribuer à décréditer les envies

de femmes grosses. Nous espérons que ces avis seront la-

vorablement accueillis du beau sexe ; car c'est notre affec-

tion pour lui, et notre dévouement à ses intérêts
>
qui nous

ont engagés à les lui donner. Nous allons maintenant nous

occuper de matières plus graves et de modes plus sérieuses.

Autrefois , depuis Thucydide jusqu'à Sir Hildebrand

Cakes , la peste était contagieuse. On était atteint par la
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peste, et on eu mourait à Marseille, au Kaire, à Cons-

tautinople, à Maroc, à Malte, à Cadix, de même qu'à

Athènes , au tems de Périclès. On gagnait cette tprril)le

maladie, soit par le canlact des malades, soit eu en por-

tant les vêtemens; on parvenait à s'y soustraire en évitant

ces contacls , eu brûlant ces vctemens , ou bien encore en

en détruisant les miasmes par des funiigallons. L'usage

était alors d'arrêter les progrès de la contagion , eu isolant

ceux qui en étaient atteints. On pensait aussi que la peste

pouvait être importée dans des balles do coton , et en con-

séquence elles étaient soumises à une quarantaine très-

sévère. Il en résultait que le coton était importé sans que

Ja peste le fut.

Mais, voyez quel est le prodigieux enii ire de la mode.

La peste cesse toul-à-coup d'être contagieuse ; elle ne peut

pas être importée , elle n'est point suscept'dîle d'être pro-

pagée, î^a quarantaine est une pure tyrannie, qu'on ne

peut justifier par aucune bonne raison , et qui n'a été éta-

blie par les gouvernemens que pour gêner le commerce et

pour prendre l'argent de leurs sujets.

Il faut l'avouer, cette nouvelle mode a sou côté utile. Il

est Incontestable que la moitié de Tespcce liumaiue n'a rien

ou presque rien à faire. En Angleterre, par exemple, les

machines à vapeur font l'ouvrage de deux raillions d'hom-

mes ; donc elle a deux millions d'habitans de trop. Un
économiste célèiire, le docteur ]\]althus, nous a clairement

fait voir que les denrées alimenlaires ne tarderont pas à
èti'e Inférieures à la population

;
que , faute de bœufs , nous

finirons par nous manger les uns les autres; en un mol
qu'il y a dans l'univers trop d'habitans, trop do bras et trop

de bouches. Or, la peste est un remède souverain et cxpé-

ditif , et il convient de lui donner un peu de latitude.

' Jadis, la fièvre avait aussi un caractère contagieux j on
,1a prenait dans les voilures de place, par !e contact de,§

in-
. 24
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habiis lies raédocins et des npotliicaii\^.3 , et de pUisieiir.s

.lutres manières semblables. T^es iiK'tiec'ms et leurs élèves

la prenaient dans les liôpilaiix: les prisonniers la donnaient

aux juges et aux j^ens de !oi
,
pendant les assises d'Oxford;

les noirs , après Tavoir contractée dans les bâtimens né-

griers , la propageaient aux Anlilles. Si quelque malbeu-

renx ,
pris sur un ponlon , était transj)orté sur un bâtiment

de guerre, il communiquait rapidement la (ièvre au reste

de l'équipage; les officiers, les chirurgiens eux-mêmes en

étaient atteints
i
fout le monde mourait, et les nouveaux,

équipages destinés à remplacer les anciens
,

périssaient

également. Lorsque Vusage s'(*tablit de faire des fumiga-

tions à bord fies vaisseaux, on prétendit que la fièvre en

avait disparu et que les é([uipages ne mouraient plus. Alors

les fièvres étaient toutes considérées plus ou moins comme

contagieuses \ la fièvre jaune comme les simples typhus.

Mais la mode a subi une nouvelle révolution ; les nou-con-

tagionistes prennent le dessus; ils prétendent que les fumi-

gations sont une pratique absui'd' , et que l'on peut impu-

nément dormir même près d'un malade qui a la fièvre

putride.

Un mojen infaillible, pour un médecin, de se mettre à

la mode, c'était de découvrir une nouvelle maladie. Celui

qui a découvert la maladie
,
peut seul la guérir ; cela est évi-

dent et personne ne le conteste. Il en résulte que la mode ,

la maladie et Vlieureux docteur sont désormais inséjiara-

bles ; taudis que la maladie étend ses ravages , le médecin «

recueille ses bonoraires. Tantôt c'est la maladie qui arrive

la première, et tantôt c'î st le docteur : lorsque c'est la ma-

ladie , on s'empresse de faire venir le médecin; et lorsque

c'est celui-ci qui ( st venu le premier, il s'empresse d'appe-

ler la maladie. Dans !e fait, il ne pourrait pas, sans une

noire ingratitude , se conduire auti'ement. Si le docteur a

fait la réputation de la maladie , celle-ci fait la fortune du
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métlecin , ({ui cnipoche loiU le profil: tandis qii il hl; laisse

à la maladie qu'une rononiméc stérile.

Il est vrai qu'i liant beaucoup d'art pour inventer une

nouvelle maladie, et pour la mettre à la mode, attendu

qu'on en compte déjà près de sept cents. Si vous ne pouvez

pas y parvenir, donnez un nouveau nom à uu mal anté-

rieurement connu, cela est presque aussi avantageux.

L'ancienne maladie était dédaignée, parce que le nom

n'en était pas assez imposant. Changez-le ; il était anglais :

qu'il soit grec. I^orsqu'elle aura reçu sa nouvelle dési-

gnation , exposez-en tout le danger. Dites-nous que nous

sommes sur le bord d'un précipipe. « Prêchez fortement et

long-tems la damnation éternelle , » disait Scldeu aux prédi-

cateurs méthodistes. Les médecins du corps doivent suivre

la même marche que ceux de Tame ; car il n'y a pas

de moyen plus sûr de conduire les hommes que de les

eftVayer.

On est assez généralement disposé à éternuer dans les

tems chauds. Pour une incommodité aussi légère, il serait

assez difficile de faire prendre six potions par jour, de neuf

ou dix. pences chacune. Donnez-lui un nom ; appelez-la,

par exemple, y/m'e de fenaison^ et elle aura une vogue

prodigieuse ; vous n'en aurez pas moins : l'habile homme,

s'écriera-t-on de toutes parts, il est le seul qui entende la

ticvre de fenaison .' •

M. Broussais (i) a suivi une autre marche, mais dont

(i) Note du Th. 11 est inutile de rcpcler iciccuue nous avons ilcjà

dit dans le prospectus qui sert d'introduction à notre recueil , c'est

que nous n'accepterions pas la responsabilité des opinions que nous

serions dans le cas de reproduire dans la Revue Britannicjite , et (jui-.

nous le pourrions d'autant ivioins, que souvent nous serions obligés
,

par la nature même de notre pliin
^ d'en admettre de contradictoires.

Etranpier à l'art médical , le traducteur de cet ailitic n'a , <l'ai!lciirs ,

aucun droit de se constituer juge des moyens cuiailfs du docteur

Broussais. Au reste
,
quand bien nicnic rineHicacitr m serait déiuoi!-
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les rësuhats sont les ir.ciues. Il a attribué une uouvelié

cause à d'anciennes maladies. C'était une belle occasioii

d'écrii'e un gros livre et de prouver que tous les médecins

depuis Hippocrate jusqu'à et non compris M. Broussais
,

n'avalent pas cessé de déraisonuér. Suivant la nouvelle

école, toutes les maladies résuîteut de l'inflammation du

tube intestinal j expi'Gssioa si heureusement choisie pour

efirayer les malades f La goutte, l'apoplexie, Vhjdropisie,

l'hydrocéphale, la rougeole, la petite-véroîe, en un mot,

toute la nosologie, viennent de la gastro-colite, delà gas"^

tro-entérite , de la gastro-duodénite , de la gastrite simple.

Rien n'est plus certain, et en conséquence la gastro-enté-

rite devient à la mode. 11 n'y a plus que M. Broussais qui

puisse guérir, excepté ceux qui suivent la mode et qui-

atloptent les doctrines de M. Broussais.

Il y a des modes avec terreur, et des modes sans terreur.

Les premières, comme i5ous l'observions tout-à-l'heure
5

sont préférables; car ce sont les plus productives. Soiiâ ce

rapport, rien ne surpasse i'habiletd des dentistes; ils ont

beaucoup de prise sur la vanité humaine, et surtout sur

la vanité des belles , et ils savent merveilleusement en ti-

rer parti. Ils les soumettent à une contribution hebdoma-

daire ou mensuelle d'une guinée ; moyennant laquelle ils

leur nettoyent , leur plombent ou leur liment les dents

,

toutes les semaines ou tous les mois. Au bout d'un certain

tenis , leurs dents se noircissent , s'ébranlent et tombent
^

et elles finissent par en avoir à peu près autant qu'un

wairus (1). Mais, qu'importe au dentiste; sa réputation

trce , il nous semble que notre savant com]iatiiole aurait encore rendu

un grand service à la science, en établissant celte ve'rilé féconde, que

ïa fièvre n'est point le principe du mal, mais qu'elle en est la consé-

quence. S.

(i) TS'OTK DU Tk. Vacba niaiine. Elle n'a que «Ipux dçnts q<ii res-

'cmblnnt a des iléfonsi-s , et sont '3ii r>!u5 bel ivo>-rc.
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h'en souffre pas. Ladj Betty ou latly Caroline conliiiuent

à le recommauder à leurs amies. Il a un bel appartement^

des valels-de-pied pour introduire chez lui les pratiques qui

y viennent, et un carrosse pour le transporter chez celles

qu'il va faire en ville.

Certains médecins
,
pour se mettre en vogue , ont dea

duchesses pour aides-de-camp. D'autres couvrent nos murs

d'affiches, dans une étendue de dix. milles. Un excellent

moyen , c'est de faire un livre. Il existe peut-être deux, ou

trois cents traités sur la goutte , mais cela ne fait rien : un

livre de médecine qui a trois ans de date, est déjà oublié.

D'ailleurs , les gens du monde
,
qui ne savent pas com-

ment se fout ces livres , sont convaincus que l'auteur de

ce gros in-8°, dont on leur fait hommage , est néces-

sairement un habile homme
;

qu'il n'aurait pas écrit s'il

n'avait rien eu de nouveau à dire 5 et qu'il est le premier

qui ait entendu la matière. Dès-lors, le torrent de la mode

se dirige vers l'heureux docteur ; c'est à qui viendra le con-

sulter sur sa goulto, et (beux qui ne guérissent pas> ont du

moins la satisfaction d'avoir été soignés [lar lui. Vouiez-

vous encore mieux, vous convaincre du pouvoir d'un livre

en médecine? Un correspondant étourdi envoie, par er-^

reur, à .Londres, la racine d'une plante inconnue, au lieu

de gentiane qu'on lui avait demandé. Il est d'abord impos-

sible d'eu vendre; mais on lui donne un nom imposant; on

écrit un livre pour en célébrer les propriétés, et aussitôt

qu'il est publié, elle oljlient un succès et un débit pro-

digieux.

Il est très-avantageux pour uii médecin d'entrer dans le

monde sous la protection de deux ou trois douairières en

crédit. « Ma chère duchesse, dira l'une, vous devriez me
permetlrc de vous envoyer mon médecin; c'est le seul qui

rnleiidc la coqueluche ou le rhumalisuie. — Pourquoi , dira

i'auire, ne failcs- vous pas venir k docteur H.'? Je -lOus
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assure que le docteur Baillle en fait l)eaucr)iip do cas ; c'est

nn homme charmant ; il est le médecin de lord Liverpool,

et c'est lui qui a guéri mylord Castlereagli. »

Mais la mode n'a jamais mieux fait sentir sa ptfissance

,

que par l'extrême division qu'elle a introduite dans les

travaux de la médecine. Adam Smith , qui attachait tant

d'importance à la division du travail , aurait certes , à cet

égard , tout lieu d'être satisfait. Jadis le harhier maniait à

la fois le rasoir et la lancette. Il coupait nos cheveux , rasait

notre menton, remettait nos bras et nos jambes, et appli-

quait les ventouses. I>es chirurgiens survinrent et s'empa-

rèrent de la meilleure partie de ses attributions. Ceux-ci

ne tardèrent pas à être dépouillés à leur tour. Nous avons

maintenant des oculistes pour nos yeux , des dentistes

pour nos bouches, des auristes pour nos oreilles et des chi-

ropodistes pour nos pieds et pour nos mains. Enfin , depuis

quelque tems , l'application à.e?> ventouses est devenue une

industrie spéciale.

Pour favoriser cette dernière industrie , il fallait que le

sang se dirigeât vers le cerveau. En conséquence , le sang

commença à aftluerdans toutes les têtes des trois royaumes.

Cette miss au teint blême , dont toutes les nuits s'écou-

laient, l'hiver précédent, à l'Opéra , dans les routs et aux

bals d'Almack (i), jusqu'à cinq ou six heures du matin
,

et dont le sang avait alors je ne sais quelle direction, dé-

couvre tout-à-coup qu'il est accumulé dans sa tête. On lui

applique les ventouses pour rétablir l'équilibre j elle est

toujours plus pâle. Ou les lui met de nouveau i
elle devient

nerveuse, hystérique; et lorsque, dans les réunions de

l'hiver suivant, elle découvre son col, il est décoré de

deux ou trois douzaines de petites taches blanches, parfai-

tement alignées , et formant un élégant quinconce. Elle

(i) Bals de iouscriplioii où ne sont admises que les jjcrsoiincs des

rangs les plus c'Icvcs de l'aristocralic biilannîquc.
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devient, i1«s lors, un objet de dégoût; les amans, les

maris s'éloignent ; mais elle a la satisfaction d'avoir ohéi

à 1 a mode.

Un pauvre diable d'étiidiaitt, occupé jour et nuit à tracer

des lignes el à faire des triangles, ou quelque maîlieureux

praticien , qui passe <|ulnze on seize heures de la journée à

transcrire des procès , finissent par tomber dans un état de

langueur. On pourrait croire que ce sont les veilles, le tra-

vail et l'abstinence qui en sont cause ; mais point : c'est le

sang qui afflue au cerveau. On leur met les ventouses^ ils

se trouvent toujours pins mal. On les leur met deux fois ,

trois fois
,
quatx'e fois ; ils deviennent valétudinaires pour le

reste de leur vie , on ils vont finir à Bedlam.

Un alderman a bu du vin de Cbampagne avec trop peu

de modération , et mange trop de sonpe à la tortue. Au lieu

de lui retirer de l'estomac le Champagne et la soupe à la

tortue, on lui lire du sang de la nuque. Les étourdisse-

mens dont il se plaignait continuent; et il continue égale-

ment à boire et à manger aussi immodérément. A la pre-

mière fête de la Cité , il tombe le verre à la main. Vite on

envoie chercher les ventouses ; mais cette fois , elles arri-

vent trop tard et l'entrepreneur des convois les a précédées.

Si la doctrine de l'afiluence du sang au cerveau a été

si funeste, celle des phlegmàsies, dont la première n'est

qu'un accessoire, l'est nécessairement bien davantage. Au-

jourd'hui toutes les maiadies viennent de la pléthore et de

l'inflammation; les fièvres, la peste, la consomption, Thy-

dropisie , et bien d'autres encore que nous nommerions si

nous ne craignions pas d'elTj'ayer les lecteurs étrangers à la

science, par nn trop grand nombre de mots techniques.

Une abstinence excessive est le moyen préservatif; !a lan-

cette, les sangsues et les ventouses sont les remèdes. Dans

ce système, nous mangeons toujours troji ; le vin n'est rien

moins qu'un poison ; el Ton pr(v)roupe perpétuellement
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noire imaglnalion de craintes chimériques sur les résultats

que doit avoir notre prétendue intempérance.

La saignée est certainement une des modes médicales

qui a le plus de dangers \ d'autant plus qu'il est toujours

facile d'employer ce remède, et que, quels qu'en soient les

résultats dérmiùfs , il procure ordinairement un soulage^-

mcnt temporaire, en diminuant la sensibilité. En effet,

l'état de torpeur et d'engourdissement où !a saignée a

plongé le malade , diminue momentanément sa douleur,

tout en en laissant subsister, on plutôt en en fortifiant le

principe^ ete'cst-làla cause des déplorables illusions que se

font certains médecins sur ses prétendus avantages.

Quels que soient leur âge, leur sexe, leur constitution,

l'espèce de leurs maux. , tous les malades sont maintenant

traités de la même manière. On dirait que certains mé-

decins ne savent pas qu'il y a uu sytème nerveux aussi

bien qu'un système sanguin; que la douleur peut exister

sans inflammation, et que les étourdissemens viennent sou-

vent de la faiblesse. Ont - ils donc oublié que lorsqu'un

homme va s'évanouir, sa tèle se trouble
;
que des subs-

tances délétères peuvent aussi déterminer des attaques

d'apoplexie et de paralysie 3 et que
,
plus d'une fois, avec

la piqûre de leur lancette, ils ont donné des étourdisse-

mens à leurs malades? Les nerfs peuvent causer des dou^

leurs aussi aiguës que les plus violentes inflammations,

sans que le système sanguin éprouve aucun trouble , et

quand bien même il serait épuisé par la saignée.

L'exlracliou du sang n'est jamais une c])ose indifférente.

Si les ravages de la saignée sont assez promptement réparés

chez les personnes d'une constitution robuste, alors même

qu'elle a été employée ma!-à-propos, il n'en est pas ainsi

.chez les personnes faibles dont elle ébranle pour long-tems.,

et ,
quelquefois pour toujours , le tempérament , lorsqu'elfe

iUie les conduit pas innnédialement au tombeau.
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Qui n'a pas vu, comme nous, un être délicat, souvent

une jeune fille légèrement indisposée, que des vins géné-

reux et quelques amers auraient pu rétablir? mais, au lien

de les lui administrer, on la fait impitoyablement dévorer,

qu'on nous permette celte expression, par des sangsues :

ou bien on verse son sang comme de l'eau avec une lancette.

A mesure qu'elle le perd , sa tête , qui était un peu embar-

rassée , s'embarrasse davantage : sa faiblesse s'augmente
;

les étourdissemens, les vertiges se multiplient, et elle finit

par expirer sous les coups des barbares qui la soignent.

Londres et Paris revendiquent également , dit - on , la

priorité de la nouvelle doctrine ; belle gloire , en effet , et

bien digne d'être disputée! Quant à nous, nous sommes

convaincus que ce sont les médecins du continent, qui sont

les inventeurs de cette doctrine , car c'est le docteur de Gil

Blas qui en a incontestablement posé les premières bases.

Il s'est aussi établi une émulation terrible entre ses parti-

sans , dans chacune des deux métropoles. Si l'un verse une

livre de sang, l'autre va en remplir un baquet. Cela s'ap-

pelle une pratique vigoureuse et décisive; très-décisive, en

effet , comme on peut s'en convaincre par l'inspection des

registres mortuaires.

Nous terminerons ici , car l'indignation nous rend plus

sérieux que nous ne voudrions l'être. Peut-être repren-

drons-nous plus tai'd le même sujet , et ferons-nous quel-

ques nouvelles observations sur l'extrême mobilité des

modes médicales. {London Magazine.)

ni. 2,5
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DU GOUT DES ALLEMANDS El;, DE L APPRENTISSAGE DE

WILHELM MEISTER, ROMAN DE GOETHE.

La diversité tlu goût chez les différens peuples pre'seute
,

au premier coup-d'œil, un phénomène bizarre et qui pa-

raît presque inexpHcable. Cependant il y a peu de problêmes

dont la sokîtion soit plus facile : en effet , s'il est vrai que le

fond de la nature humaine soit essentiellement le même
dans tous les lieux , il ne Pest pas moins que des cir-

constances particulières ont dû la modifier diversement et

produire cette variété de traits qui caractérise la physiono-

mie de chaque nation. On doit donc, pour trouver Fexpli-

cation de cette contradiction apparente , étudier la marche

plus ou moins rapide que les peuples ont suivie , dans la

carrière de la civilisation j la forme du gouvernement j les

rapports avec les contrées voisines; la direction des tra-

vaux , déterminée en général par les propriétés du sol et la

nature du climat; enfin , et pardessus tout , le caractère des

premiers ouvrages qui ont servi de modèles , ou le genre

de mérite qui a éveillé d'abord Tadmiratiou publique et la

vanité nationale.

Il est à remarquer que les progrès du goût et de la

civilisation sont à peu près uniformes , et peuvent très-

souvent se diviser en périodes dont Tordre et la succession

offrent , en général , une analogie frappante. Si , dans le

cours naturel des choses , les tribus sauvages passent de la

vie de chasseurs à la vie pastorale
,
pour cultiver ensuite

l'agriculture et se livrer enfin au commerce et à l'indus-

trie , l'enchaînement ne paraît pas inoius invariable dans
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l'histoire des lettres et des arts. Dans les lettres, on voit

constammeut la poésie précéder la prose 5 les légendes mer-

veilleuses devancer l'histoire critique, et l'exagération des

sentimens, l'expression vraie de la nature. Les arts d'imita-

tion débutent par la grossièreté des formes j ils se distin-

guent ensuite par l'ostentation d'un travail fastueux
,
qui

s'exerce d'abord dans les proportions gigantesques, et plus

tard sur des détails minutieux prodigués sans discerne-

ment j et ce n'est qu'après tous ces écarts qu'ils arrivent à

reproduire l'image simple et gracieuse de la réalité.

Dans l'énumération des circonstances qui modifient le

goût chez ies difFérens peuples , nous avons placé en pre-

mière ligne la rapidité plus ou moins grande de leur

marche dans la carrière de la civilisation : il résulte de

cette inégalité que tel peuple méprisera ses voisins
,
parce

qu'ils admirent aujourd'hui ce que ses aïeux ont admiré

jadis
, pendant que de son côté il se trouve en butte au ri-

dicule pour des goûts que partageront inévitablement les

descendaus de ceux qui le poursuivent de leurs dédains.

Les autres causes que nous avons indiquées, semblent de-

mander un examen plus approfondi j mais, en réalité, il

n'est pas plus difficile de prouver leur existence, et d'ex-

pliquer leur action. En effet, lorsqu'un lourd despotisme,

établi à l'aide de la superstition, ou simplement par la force,

a pesé sur un peuple naissant , comme chez la plupart des

nations de l'Asie j ou que des tribus peu nombreuses et

d'origines diverses, se sont trouvées engagées dans des

luttes sans fin, soit pour défendre leur liberté , soit pour

saisir la suprématie , comme dans l'ancienne Grèce j lors-

que l'ambition et les facultés de chaque individu ont été

enchaînées par l'établissement de castes qui tracent des li-

mites que nul ne peut franchir, comme dans l'Inde et dans

l'Egypte, ou que tous les citoyens peuvent également rem-

plir toutes les fonctions et prétendre h tous les honneurs
,
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comme chez les Anglais j lorsque la gaerre est Tunique oc-

cupation du peuple, comme dans l'enfance de Rome 5 ou

qu'une immense population, dans les loisirs d'une paix

éternelle, est réduite à des travaux mécaniques, comme en

Chine; il est inutile de dire que ces difFérences affectent

puissamment le caractère des arts , et que le goût national

est doublement modifié par l'influence des senlimens que

l'éducation développe et que l'exercice fortifie. Toutefois,

la plus puissante de ces causes est peut-être le caractère

particulier des premiers ouvrages qui ont excité l'admira-

tion publique ; si
,
par exemple , les premiers écrivains

d'une nation se sont distingués par une régularité sévère

et majestueuse; par une certaine simplicité étudiée de com-

position et de style j il arrivera naturellement que le goût

national sera dirigé par une critique ombrageuse dams

l'appréciation de ces qualités spéciales , et qu'il accueillera

avec froideur le mérite du naturel et de l'invention, s'il y
trouve un iiiélange d'irrégularité et de grossièreté. Si , au

contraire , la supériorité des patriarches de la liltérature

s'est manifestée par la variété et le mouvement de la com-

position
,
par la chaleur et la vérité des sentimens , alors

ces qualités , malgré le défaut de correction et de conve-

nance qui pourrait en altérer la pureté , deviendront la

mesure du génie national , et l'élégante régularité si prônée

des autres écoles sera regardée comme le plus sûr moyen

de tomber dans la monotonie.

Telle est , à notre avis , l'influence inévitable du carac-

tère particulier de leurs premiers écrivains, sur le goût

des peuples ; mais nous ne saurions concevoir que d'aussi

graves différences dépendent uniquement de l'organisation

purement accidentelle de quelques individus. Nul doute que

le goût national de l'Angleterre et de la France ne fût

autre qu'il n'est aujourd'hui, si Shakspeare eût été Fran-

çais , et si Boilcau et Racine eussent écrit en anglais; mais
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aussi nous ne peùsoris pas que Shakspeàre eût pu être

Français, et nous sommes persuadés que son génie, ainsi

que celui de plusieurs écrivains originaux , a dû être

piiissamment modifié par les circonstances morales et po-

litiques du pays qui les a vus naître. Il est clair que la

seule force de la na(ure n'aurait pas rendu notre grand

tragique capable de produire les mêmes chefs-d'œuvre

,

s'il fût né et s'il avait été élevé parmi les Chinois ou les

Péruviens.

Ces considérations générales, dont l'évidence frappe

tous les yeux dans les cas extrêmes
,
peuvent seulement

être contestées quand il existe de grands rapports entre

les circonstances qui ont présidé à la formation du goût.

Ainsi; que les Japonais et les Iroquois n'aient aucun rap-

port avec nous, rien ne nous semble plus naturel; mais

qvie les nations de l'Europe , formées du mélange des mê-

mes races, élevées dans la même admiration des modèles

classiques, et le même respect des chefs-d'œuvre de l'anti-

quité , attachées aux mêmes travaux, liées entre elles par

les rapports du commerce, et formant, pour ainsi dire,

une seule famille
,
présentent des différences si sensibles

,

non-seulement dans la supériorité relative de leurs produc-

tions, mais dans les élémens qui constituent leur génie,

cette étrange diversité offre im problême dont la solution

présente plus de difficultés.

C'est surtout eiatre le goût qui domine en Angleterre et

celui des Français, qu'on s'est plu à établir un parallèle,

et quoique l'esprit de rivalité qui divise les deux nations

,

ait abusé des apparences pour aller au-delà de la réalité , il

faut avouer que , sous ce rapport, il y a , entre nous et nos

voisins, des différences essentielles. Si on les considère

sous le point de vue le plus général, ou peut dire que les

Français sont plus choqués des défauts et moins louches

des beautés
; plus amoureux de l'art , cl moins admiraleurs
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de la natnre; plus sensibles au mérite des clifficulte's vain-

cues
,
qu'à celte puissance du génie qui nous empêche de

les apercevoir j moins avides d'émotions vives 5 et plus en-

clins que tout autre peuple, à l'exception peut-être des Chi-

nois , à ne reconnaître d'autres règles du goût que celles

qu'ils ont pu mettre en pratique , et à limiter l'empire de

Pintelligeuce humaine aux régions qu'ils ont explorées. Les

principes des deux peuples ont été
,
pendant ces dernières

années , le sujet d'une grave contestation , sounaise au ju-

gement de l'Europe littéraire : nous pensons que le résultat

définitif a été favorable aux Anglais , et que la France s'est

vue obligée de sacrifier une grande partie de ses préten-

tions. Il faut moins attribuer ce résultat aux argumens des

champions de notre littérature
,
qu'aux circonstances poli-

tiques qui ont forcé nos ingénieux voisins d'entrer plus

souvent qu'ils ne l'avaient fait jusqu'à nos jours, en rapport

avec les peuples qui les entourent, et à se familiariser ainsi

avec les formes variées que peut adopter le génie.

En cherchant à fixer d'une manière précise les diffé-

rences qui existententre nous et les Français, nous n'avons

pas encore parlé de celles qui nous distinguent des Alle-

mands ; et la lecture de l'ouvrage bizarre que nous avons

sous les yeux , en nous suggérant quelques-unes des ré-

flexions qui précèdent , nous a inspiré un sentiment de dé-

plaisir si vif et si profond, que nous désespérons de l'expli-

quer d'une manière satisfaisante , au moyen des principes

que nous venons d'établir.

Les Allemands s'accordent en général à le regarder

comme le meilleur ouvrage du premier de leurs écrivains.

C'est , à leurs yeux , celui qui présente le plus d'origina-

lité, de variété et d'invention ; en un mot, celui qui carac-

térise le mieux l'auteur et sa nation. Ce jugement
,
que nous

avons reçu avec une foi respectueuse, en même tems

qu'il excitait au plus haut degré notre curiosité , nous
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commandait une religieuse attention. A la vérité , nous

n'avons lu que la traduction dont le titre précède cet

article , mais elle est l'œuvre d'un admirateur déclaré , d'un

homme qui fait preuve , dans sa préface , d'un talent dis-

tingue, et, dans tout l'ouvrage, d'une connaissance appro-

fondie de l'une, au moins, des deux langues qui font la

base de sou travail. Il est presque inutile d'avertir nos

lecteurs que nous prendrons pour seule règle de notre

jugement , nos principes de goût et notre manière propre

de sentir, et que, loin de prétendre* dicter aux critiques

d'outre-Rhiii ce qu'ils doivent penser de leur auteur favori,

nous nous proposons simplement de leur faire connaître

,

avec toute l'humilité convenable, notre opinion et celle de

la plupart de nos compatriotes , sur ce chef-d'œuvre du

génie allemand.

Nous commencerons par déclarer que nous ne saurions

,

en aucune manière
,
partager cette idolâtine des Allemands

,

ni même concevoir h quel titre cette production mérite

l'admiration ou même l'estime. Elle nous semble , au con-

traire , après l'examen le plus réfléchi , un modèle d'absur-

dité , d'inconvenance , de trivialité et d'affectation ; et bien

qu'une grande force d'invention
,
plusieurs traits brillans

et des touches descriptives de la plus grande vigueur soient

de quelque poids dans la balance , elle est à nos yeux si

éloignée de la perfection, que nous la considérons, depuis

le commencement jusqu'à la fin, comme un outrage contre

tous les principes du goût et contre toutes les règles de la

composition. Quand, par hasard, le lecteur échappe aux

disputes de métier, au jargon grossier ot au libertinage

éhonté des acteurs ambulans , des farceurs et des mimes,

principaux personnages du roman , il est obligé de subir

l'étalage d'un mysticisme vulgaire , qui, fût-il intelligible,

serait encore de fort mauvaise compagnie. Il y aurait tou-

jours à rougir de se trouver en pareille société. Chaque
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ëvciieinent et chaque personnage présentent ou une énigme

ou une bizarrerie , et cependant , malgré la trivialité de l'in-

trigue et la grossièreté des sentimens , cette composition ne

produit nulle part l'illusion de la réalité , et»elle a presque

toujours quelque chose de faux et de fantastique.

Certes , il n'est pas facile d'expliquer tant d'irrégularités

,

ni d'établir, d'après un résultat si étrange, une théorie bien

intelligible. Cepeudaut, autant que nous pouvons le de-

viner, on doit attribuer cette bizarrerie du goût allemand

en partie à l'inexpérience de ce peuple nouveau-venu dans

la littérature , et à la situation de l'Europe , lorsqu'il s'est

aventuré pour la première fois dans la carrière des lettres

,

aussi bien qu'à l'état de la société dans ce vaste pays , et

à la condition peu élevée des écrivains et de la plupart des

lecteurs

.

Les Allemands, quoique doués d'une grande puissance

d'imagination et d'entbousiasme , ont négligé pendant deux

siècles leur littérature nationale , et ne s'étaient distingués

que par l'érudition. Ils se contentaient de composer d'é-

normes traités latins sur la jurisprudence et la théologie

,

ou de volumineux commentaires des auteurs classiques. Ce-

pendant ils se fatiguèrent enfin de faire ainsi, sans gloire,

les frais de l'érudition européenne , et résolurent de donner

au monde
,
par des créations originales , la mesure de leur

génie. Cette résolution une fois prise , leur premier soin

fut de se mettre en garde contre le reproche d'imitation

servile des auteurs classiques. Cela eût trop senti la vieille

école, et
,
pour prouver leur originalité , ils devaient né-

cessairement tomber dans l'excès opposé , et s'attaquer à

des sujets tout-à-fait modernes
,
pour mieux établir leur

indépendance , et se montrer supérieurs à la pédanterie des

règles de l'antiquité. Quelques-uns de ces nouveaux affran-

chis prirent les Français pour modèles , et apprirent le

plus sérieusement du monde, à être vifs. Ils composèrent
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de petites pièces de galanterie daus un stjle que nous au-

rons la générosité de ne pas qualifier. Toutefois cette ma-

nière faisait un contraste trop prononcé avec le goût gé-

néral de la nation ,
pour trouver beaucoup de partisans

,

et la plupart des écrivains se tourna natiu'ellement de notre

côté, pour y choisir des guides et des modèles. En effet,

il y a plus de rapports dans le génie des deux, nations, et

nos grands écrivains ont incontestablement le mérite d'èirc

plus originaux et moins classiques que les Français. Ce-

pendant , nous le disons avec regret , les méchans modèles

ne sont pafe plus rares en Angleterre que les bons, et les

meilleurs sont encore dangereux, pour des imitateurs lémé_

raires et novices. Il arriva que la préférence des Allemands

tomba sur les plus mauvais, et clioisit dans les meilleurs

ce qu'il y avait de plus défectueux.. On admira SbaLspeare,

mais bien plutôt dans les écarts de son imagination , dans

son audace incorrecte et ses absurdités
,
que dans la sa-

gacité iuGnie et cette exactitude de bon sens qui rachètent

ses extravagances , ou dans celte tendresse délicate et cette

simplicité de sentiment qui se mêle si heureusement à la

hardiesse de ses images, et à la sublimité de sou stvie. Aussi

bien Shakspeare était un rival trop redoutable, et, quoique

Schiller ait osé, non sans gloire, lutter contre ce merveilleux

génie, c'était avec d'autres rivaux que la foule de ses compa-

triotes devait se mesurer. L'absurdité prétentieuse, la bizar-

rerie affectée, la familiarité impertinente, le style coupé et

l'exagération sentimentale dcTristam Shandy ; les moralités

insipides , les détails minutieux et les interminables agonies

de Richardsonj les aventures vulgaires et les théories saus

profondeur comme sans solidité de John Buucle et auti-es

écrivains tombes daus l'oubli, devaient trouver plus de fa-

veur à leurs yeux. C'était là qu'ils croyaient trouverde l'ori-

ginalité, de l'éclat, de l'iuveution , et par dessus tout le

mérite de n'être poiuL c assique. En outre, ccj auteuts
|
i-

in. 2G
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quaient vivement leur curiosité par l'obscurité du langage,

et il faut bien avouer aussi que la brusque rapidité de leurs

t.ransitious excluait la monotonie , et qu'ils promettaient de

mettre en jeu la sensibilité la moins active par la violence

des émotions qu'ils excitent sans relâche et sans pitié. Telles

étaient les beautés que recherchaient les écrivains alle-

mands , et ils ne manquaient pas de les adopter et d'y

ajouter de nouveaux agrémens. Pour achever d'établir leur

droit de propriété sur ces richesses d'emprunt , ils mêlaient

à nos extravagances une certaine dose de leurs vieilles vi-

sions philosophiques et de leur métaphysi({ue nébuleuse,

puis i!s ajoutaient à ce mélange quelques théories bien bi-

zarres, et assaisonnaient le tout de force dissertations sur

la morale et les beaux arts. Outre cela ils ne se faisaient pas

faute de comparaisons ridicules , tirées pour la plupart

d'objets bas ou repoussans ; trop heureux encore quand

elles étaient à peu près justes , et qu'elles n'augmentaient

pas l'obscurité qu'elles devaient dissiper.

Ces considérations expliquent assez bien , à notre avis

,

l'absurdité , la confusion et l'affectation des ouvrages dont

nous parlons ; mais il reste encore une qualité distinclive

dont nous ne nous sommes pas rendu comple , c'est une

espèce particulière de vulgarité qui se mêle à toutes leurs

conceptions , et constitue peut-être ce qu'il y a de plus

repoussant dans le caractère de leurs ouvrages. Nous ne

saurions faire connaître cette particularité malheureuse,

autrement qu'en disant que c'est la trivialité prosaïque de

bons et paisibles bourgeois uniquement occupés à satisfaire

matériellement leurs grossiers appétits. Certainement
,
ja-

mais écrivains ne daignèrent pourvoir aux besoins natu-

rels de leurs héros avec une condescendance aussi minu-

tieuse que les romanciers allemands. Leurs souvenirs de

jeunesse les plus intéressans roulent sur des expéditions

gastronomiques contre des garde-mangers bien garnis. La
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carte détaillée de tout ce qui a été consommé est le com-

plément nécessaire des scènes les plus passionnées : les

douceurs d'un tcte à tête seraient incomplètes , sans la bou-

teille de vin vieux et la légère collation. Leurs sages rendent

leurs oracles sur un bol de punch, et l'amant le plus épris

trouve de nouveaux motifs à son idolâtrie , en voyant « le

savon et les peignes de sa maîtresse , et les traces de leur

usage. » En un mot , ces humiliantes nécessités de notre

nature
,
que tous les auteurs , dont le but est de toucher le

cœur et d'émouvoir Timaginalion , dérobent soigneusement

à notre vue , sont mises en évidence avec une sorte d'oslen-

tation par chaque écrivain sentimental de l'Allemagne.

Il est lems d'aborder enfin l'examen détaillé de l'ou-

vrage qui a servi de texte à toutes ces considérations ; Il

ne nous reste plus d'observations générales à présenter, si

ce n'est que nous ne pouvons pas donner notre assentiment

au reproche que lui attire de toutes parts son immora-

lité prétendue. Certainement les modèles qu'il offre sont

d'un genre peu élevé, et sa nïorale n'est rien moins que

sévère ; mais , sous ce rapport , il n'est pas plus blâmable

que plusieurs romans dont s'enorgueillit notre littérature :

Tom Jones ^ par exemple, ou Roderick Random. On v

rencontre sans doute des passages qui effaroucheraient la

pudeur d'une jeune femme j mais pour les hommes, aux-

quels il nous paraît s'adresser principalement , nous ne

craignons pas qu'il altère la pureté de leurs mœurs, ni

qu'il blesse la délicatesse de leurs senlimens.

Wilhelm Meister est fils d'un marchand qui habite en

Allemagne une ville du second ordre. Avant de terminer

son apprentissage , il se prend de belle passion pour le

ihéâti-e, et s'abandonne naturellement à son goût, en nouant

une intrigue d'amour avec une pelite actrice fort éveillée ,

qui entreprenait avec beaucoup de succès l'éducallon des

jeunes ofUciers et autres sujets du même sexe. C'est par ua
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souper donné citez elle que commence l'ouvrage. Son nou-

vel amant lui raconte longuement l'histoire .de sa passion

pour les marionnettes pendant son enfance ; il lui apprend

comment il déroba un assortiment complet de poupées , de

roffice de sa mère , où il s'e'tait glissé pour prendre des

dragées ; de quelle manière il construisit lui-même un

théâtre de marionnettes dans le galetas delà maison de son

père , et parvint à mettre en scène David et Goliath , à la

grande surprise et satisfaction de toute la famille, et de

quelques voisins complaisans
,
qui s'étaient dévoués pour

lui faire un public ; comme un lieutenant à demi-solde Taida

à peindre les acteurs et à clouer ses planches , et enfin

comment il conçut dès-lors un goût décidé pour le théâtre

et les actrices. Cette intéressante narration se prolonge

pendant cinquante mortelles pages avec un sérieux ^ une

solennité et une niaiserie qui surpassent de beaucoup tout ce

que M. JN^ewberry (i) a jamais publié. Comme ce morceau

est un de ceux qui caractérisent le mieux l'ouvrage , nous

"voulons justifier la sévérité de notre jugement par quelques

citations. Wilbelm est occupé à décrire le costume du

prophète Samuel , dans son opéra des marionnettes , et à ra-

conter comment le taffetas d'une robe de sa grand'mère

avait fourni rétofife de son manteau
,
quand sa narration est

interrompue par un bruit qu'on entend dans !a rue. Sui-

vant le rapport de la vieille servante Barbe , ce trouble

était causé par une société de joyeux compagnons qui sor-

taient de la taverne d'Idaiie , cabaret voisin, où ils avaient

fait une grande consommation d huîtres fraîches , dont une

charge venait d'arriver, et n'avaient pas épargné le Cham-

pagne. « Quel malheur, dit Mariana, que nous ne l'ayons

pas su à tems , nous aurions pu profiter de la circonstance !

(i) Libraire de Lon<lres
,
qui ne vcml que des livres pour l'amibe-

ment des cnTans.
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— Il n'est pas encore trop tard , reprit Wilîielm en donnant

à Barbe un louis d'or ; va nous cîierclier ce qu'il nous

fant , reviens de suite , et prends soin de nous. « La bonne

vieille s'empressa d'ol)éir , et en un clln-d'œll uue table

garnie d'une fort jolie collation fut dressée devant les

amans. Ils firent asseoir Barbe avec eux, et se mirent à

boire et à manger à cœur joie. Dans de telles occasions ,

il y a toujours matière à babiller ; Marlana ramena aus-

sitôt sur le tapis le petit Jonalban , et la vieille suivante

tourna la conversation sur le sujet favori de Wllhelm.

« Vous en étiez , dit-elle, à la première représentation de

vos marionnettes , donnée la veille de Noël. Je me rappelle

que vous avez été interrompu juste au moment où le ballet

allait commencer.— Je vous assure, dit Wilhelm
,
qu'il

alla à merveille ; et certainement les étranges gambades

de tous ces Maures et Mauresses, bergers et bergères,

nains et naines ne sortiront jamais de ma mémoire aussi

lotig-tems que je vivrai. »

Nous épargnons à nos lecteurs quelques douzaines de

pages sur le costume des poupées, pour arriver à un mor-

ceau de cboix.

« Dans les maisons bien administrées, continua Wilbelni

,

les enfans ont une manière de sentir qui ne diffère pas

beaucoup de celle que je suppose aux rats et aux souris.

Ils épient de l'œil toutes les ouvertures et tous les trous qui

peuvent les conduire à des friandises cachées 5 les décou-

vertes de ce genre leur causent une satisfaction mêlée de

crainte qui ne compte pas pour peu de chose dans le bon-

heur de l'enfance. Plus que tout autre marmot
,
j'avais l'ha-

bitude de guetter attentivement pour voir si je ne pourrais

pas découvrir quelque hiiffet laissé ouvert ou quelque clef

oubliée dans sa serrure. Je portais dans mon cœur une

profonde vénération à toutes ces portes fermées , auprès

desquelles je passais des semaines et des mois entiers ^ me
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contentant d'y jeter un coup-d'œll furtif lorsque noire mère

ouvrait ce sanctuaire pour en tirer quelque chose. J'étais

fort habile à saisir toutes les circonstances favorables que

m'offrait de tems à autres la négligence des gens de la mai-

son. De toutes les portes c'était celle du garde-manger que

j'épiais avec le plus de soin. Il y a dans la vie peu de jouis-

sances par anticipation qui puissent égaler le sentiment ('.e

plaisir que j'éprouvais quand par hasard ma mèx'e m'appe-

lait à l'office pour lui donner un coup de main dans des

opérations
,
qui ne manquaient pas de me valoir quelques

grappes de raisin sec, que je devais, soit à la générosité

maternelle , soit à ma propre dextérité. La richesse des

trésors accumulés dans ce magasin transportait mon ima-

gination , et l'odeur qui s'exhalait de cette précieuse réserve

produisait sur mes sens un tel effet que je ne passais jamais

devant elle sans m'y arrêter quelques instans
,
pour savou-

rer au moins ces douces exhalaisons. Enfin , un dimanche

matin , ma mère prise au dépourvu par l'appel des cloches

de la paroisse , oublia d'emporter sa clefen fermant la porte,

et sortit en laissant toute la maison dans un calme profond.

Je n'eus pas plus tôt remarqué cet oubli, que quittant dou-

cement mon poste une ou deux fois
,
pour y revenir en-

suite ,
je pris enfin mon parti , et me décidai à ouvrir la

porte. Un pas de plus me mit aussitôt en contact avec

tous ces trésors si long-tems l'objet de mes vœux. Je dé-

couvris des bocaux, des boîtes, des coffres, des tiroirs, sur

lesquels je promenais mes regards indécis; toute réflexion

faite, je fis main-basse sur mes chers raisins secs, en pre-

nant toutefois une petite provision de pruneaux, que je

complétai avec une orange confite. Je battais tranquille-

ment en retraite avec ma proie
,
quand une pile de petites

caisses attira mon attention, d'autant plus vivement que

j'aperçus quelques fils de fer terminés par des crochets que

laissait passer le couvercle de l'une des caisses. Plein d'es-



et de TViUielm Meister
.,
roman de Goethe. 201

poir, j'ouvris ces boîtes mystérieuses , et jugez de mes trans-

ports quand je découvris tout mon bataillon de héros , dor-

mant de compagnie. J'essayai d'enlever le premier , et

après l'avoir examiné , de m'emparer de son voisin ; mais

dans cette opération les fds de fer s'embarrassèrent. Cet

accident me troubla , surtout quand j'entendis la cuisinière

faire quelque bruit dans ses fourneaux qui sont contigus au

magasin
; Je n'eus d'autre ressource que de serrer précipi-

tamment le tout ensemble , du mieux que je pus , et de re-

fermer la boîte , emportant seulement un petit livre ma-

nuscrit qui se trouvait en dehors , et contenant l'opéra do

Goliath et Pai>id. Chargé de ce butin
,
j'opérai , sans en-

combre , ma retraite dans le grenier. »

Mais
,
poursuivons notre histoire. Pendant que noire

héros endort sa petite actrice avec cette édifiante narra-

tion, et se propose de monter avec elle sur le théâtre , son

père le force soudainement à quitter la place , eu l'en-

voyant à la campagne chercher l'argent de quelques dé-

biteurs. On pense bien que notre ingénieux auteur, si pro-

digue de détails , ne le laisse pas partir sans donner au

moins à ses lecteurs un portrait du vieux marchand , res-

pectable bourgeois , et de son associé. « Le vieux Meister,

dit-il, semblait avoir un goût particulier pour la magni-

ficence, pour tout ce qui éblouit les yeux et possède en

même tems une valeur réelle. Dans sa maison tout devait

être solide et massif^ son ameublement était riche et

somptueux, et l'ai-genterie de sa table avait coûté fort

cher ; mais d'un autre côté , il invitait rarement ses amis

,

car chaque dîner était une fête que la dépense et l'em-

barras qu'elle causait , empêchaient de renouveler sou-

vent. Son économie avait fini par mettre tout le monde ;i

la ration, et cette ration était justement ce qu'il fallait pour
ne contenter personne.

» Le vieil associé de Meister menait, dans sa maisoù
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obscure et mal tenue, un train dévie tout opposé. Les af-

faires de la journée une fois réglées, à son mauvais comp-

toir et sur son vieux pupitre, Werner aimait à mander du

bon f et, s'il était possible, à boire du meilleur. La solitude

aurait empoisonné ses Jouissances j aussi voulait-il voir

cbaque jour à sa table, outre sa famille, tous ses amis et

tout étranger qui avait le moindre rapport avec sa maison;

ses chaises n'étaient pas dans le dernier goût ; mais il in-

vitait tout le monde à s'y asseoir. Des morceaux succulens

attiraient Taltention de ses convives , qui ne remar-

quaient pas qu'ils fussent servis dans la vaisselle commune.

Son cellier n'était pas abondamment garni ; mais plusieurs

places étaient remplies par du vin de première qualité. »

On ne peut pas donner ce passage comme un modèle

achevé de style noble; le départ du héros lui-même n'est

pas décrit d'une manière plus relevée.

Le morceau suivant offre quelques coups de pinceau

vigoureux , mais qui sont encore défigurés par une affec-

tation de bizarrerie , et par des traits de la plus grossière

vulgarité. C'est une peinture du délire qu'éprouve Wil-

helm, pendant les heures qu'il passe au théâtre, lorsque

sa maîtresse y joue.

« Il se tenait des heures entières appuyé sur la rampe de

la scène, respirant l'odeur des chandelles et les yeux fixés

sur sa maîtresse : lorsqu'elle venait à se tourner de son côté

et à laisser tomber sur lui un doux regard , il se sentait ravi

en extase, et quoique pressé durement par des barres de

bois , il se croyait transporté dans le paradis. Ces paquets

rembourés de laine qu'on appelle agneaux sur la scène

,

ces cascades de fer blanc , ces roses de papier, ces chau-

mières qui n'ont qu'un seul côté, tout cela faisait naître

en lui des visions poétiques d'un vieux monde pastoral.

Les danseuses même , malgré leur laideur, ne pouvaient

desenchanter son imagination j elles étaient auprès de Ma-
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rîana! Tant il est vrai que Tamour qui, seul, peut ilonner

tout leur charme aux. berceaux de roses , aux bosquets de

myrte et aux rayons de la lune , sait aussi communiquer à

des copeaux de bois et à des rognures de papier, l'aspect

de la nature auimée .' C'est un assaisonnement si piquant

qu'il donne un€ saveur délicieuse à des mets insipides , ou

même désagréables.

i) Il fallait toute sa puissance pour que Wilbelm pût sup-

porter, admii'er même , l'ctat dans lequel il trouvait habi-

tuellement la chambre de sa maîtresse
,
pour ne pas dire sa

maîtresse elle-même. Elevé dans la maison d'un riche

bourgeois, il avait, pour ainsi dire, respiré l'ordre et !a

propreté. Son père lui avait légué une partie de son amour

pour l'élégance ; aussi , dès son enfance prenait-11 un soin

particulier d'orner sa chambre
,
qu'il regardait comme son

petit royaume^ il s'était fait lui-même deux tapis , l'un plus

simple pour le plancher ; l'autre plus riche pour sa table.

li avait aussi un bonnet blanc qu'il relevait en turban sursa

tète , et il avait rétréci les manches de sa robe de chambre

à la manière des Orientaux, prétendant que leur ampleur

l'empêchait d'écrire à son aise.

» Combien, à celte époque, devait-il porter envie au

bonheur des acteurs qui possèdent tant de costumes, de bi-

joux et d'armures magnifiques , et à ce genre de vie qui

semble l'image de tout ce qui , suivant les préjugés et les

passions des hommes , se distingue par l'éclat et la magni-

ficence. Wiihelm s'imaginait que les acteurs jouaient tou-

jours les mêmes personnages dans leur vie privée . et qu'elle

n'était qu'une suite non interrompue de fêtes et d'honneurs,

dont la scène ne lui présentait que la moindre partie ; aussi

quelle fui sa surprise , lorsqu'il se trouva pour la pre-

mière fois au logis de sa maîtresse , et qu'il jeta les yeux

s»r les tables, les tabourets el le parquet. Des orneuicns

d'un éclat passager, sans valeur comme sans solidité, <uaieiU

m. 2-
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dispersi s ça et là, dans le plus grand de'sordre. Les inslru-

mens de sa toilette , le savon , les peignes , et les traces tie

leur jisage , étaient exposés aux regards. Des morceaux de

musique , des fragmens de pièces, des souliers, des essences

et des fleurs d'Italie étaient étalés pêle-mêle avec des épin-

gles , des pots do rouge , des rubans , des livres et des cha-

peaux de paille. Aucun de ces objets n'avait à se plaindre

du voisinage des autres ; tous étaient réunis par un élément

commun , la poudre et la poussière. Wilhelm , au milieu

de ce beau désordre , ne voyait que sa Mariana : comme

tout ce qui lui appartenait , tout ce qu'elle avait touché de-

venait cher à son cœur , il finit par éprouver , à la vue de

ce chaos , un sentiment délicieux
, que la recherche et l'élé-

gance de son appartement ne lui avaient jamais inspiré.

Lorsqu'il délassait le corset de sa maîtresse, pour qu'elle

pût se mettre plus librement à son clavecin , ou qu'il por-

tait ensuite sa robe sur le lit qui lui servait de siège, quand

celle-ci , sans s'inquiéter de sa présence , satisfaisait certain

besoin naturel , auquel
,
par respect humain , on a cou-

tunîe de satisfaire en secret , Wilhelm pensait que cette

familiarité resserrait 'eur intimité , et que leurs cœurs com-

mençaient à s'unir par des liens invisibles et indissolubles. »

Au milieu de ses transports , après avoir donné une sé-

réuade galante à sa chère Mariana , avec les trompettes

d'un bateleur ambulant , il découvre que sa fidèle amie a

une intrigue avec un rival , et il tombe alors dans la plus

terrible agonie.

Il se dégage , en partant , de toutes ces intrigues de cou-

lisses ; mais il ne tarde pas à s'y rejeter de nouveau , et l'on

peut dire presque qu'il n'en sort pas avant la fin de l'ou-

vrage. Rien , en vérité , n'est plus brusque et moins natu-

rel que le hasard qui lui fait rencontrer , à chaque pas , ou

des comcdieus ou des gens attachés aux ihéâti'es. Peu de

liins après s'être mis en roule , il trouve un acteur qui s'est
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enfui avec une jeune femme qui s'était éprise de passion

pour lui , en le voyant sur la scène j et à peine a-l-il eu le

teras d'admirer l'effet pittoresque des montagnes , au milieu

desquelles il avait à passer sa première nuit
,
qu'il apprend

avec surprise que les ouvriers du p."}S se disposent à don-

ner une représentation ; il ne manque pas de nous en faire

un récit aussi solennel , et non moins soporifique que l'his-

toire de ses marionnettes.

Dans la première ville où il descend , il rencontre d'abord

une troupe séduisante de Joueurs de gobelets et de danseurs

de corde, augmentée du précieux renfort d'un Hercule.

Une demi-heure après , il trouve une jeune personne vive,

charmante, qui traverse la rue pour lui demander le bou-

quet qu'il tient à la main, et qui, par l'accident le plus

heureux du monde , est justement une comédienne ambu-

lante qui séjourne en attendant de l'emploi. Pour donner

une idée du genre de descriptions que les grands écrivains

de l'Allemagne prodiguent , nous copions le récit suivant
,

peinture simple et énergique de la marche d'une troupe de

bateleurs.

« Précédé d'un tambour , le directeur s'avançait à che-

val. Il était suivi d'une danseuse portée sur une monture

pareille , tenant devant elle un enfant , et tout ei)jolivée

de rubans et de paillettes. Après cette avant-garde venait le

reste de la troupe à pied. Quelques-uns portaient sur leurs

épaules des enfans placés dans des postures dangereuses ,

mais dans lesquelles ils se maintenaient avec adresse et lé-

gèreté. Un de ces enfans attira de nouveau l'attenlion de

Wiihelm. — Pickleherring courait gaiement à droite et à

gauche au milieu de la foule , dislr!])uant avec toute l'as-

surance du métier , ici des billets écrits à ia main , là quel-

ques baisers aux jeunes filles, plus loin quelques coups de

pied aux garçons , enfin , éveillant généralement parmi le
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peuple un vif désir de faire avec lui plus ample connais-

sance. De grands tableaux offraient une peinture grossière

des différens tours de force qui composaient le répertoire

de ces saltimbanques. »

La nouvelle actrice à laquelle il est présenté par un autre

sociétaire qu'il a rencontré à son auberge, s'appelle Philina.

Son caractère est soutenu
, pendant tout le cours de l'ou-

vrage , avec beaucoup plus de talent que n'en promettent

les passages que nous avons cités. Elle est enjouée, libre ,

agaçante
,
gracieuse , remplie de caprices , fausse , quoi-

qu'avec nn bon nature! ; et , si quelquefois elle paraît af-

fectée, souvent aussi elle se montre originale et piquante.

Cependant l'entrée en scène de Philina est entièrement

daus la manière particulière à l'auteur, et l'on y trouve sa

bizarrerie et sa trivialité ordinaires.

« Pour les recevoir elle sortit dosa chamlire , montée sur

une paire de petites pantoufles à talons hauts. Elle avait

jelé nn manteau noir sur nne robe blanche ((ul n'était peut-

être pas d'une propreté rigoureuse , mais qui par cela même

donnait à son négligé un air plus franc, plus dégagé. Sa

robe très-conrle laissait voir le plus joli pied , la plus jolie

ckeçille damonàe. « Soyez le bien-venu, dit-elleà Wilhelm ;

je vous remercie de vos charmantes fleurs. » Puis, d'une

main elle le fit entrer dans la chambre , et de l'autre elle

pressa le bouquet snv son sein. Lorsque tout le monde fut

assis et engagé daus une conversation qu'elle savait diriger

à merveille, Laertelui jeta sur les genoux une poignée de

noisettes et de pain d'éplccs qu'elle se mit de suite à man-

ger. « Voyez, dit-elle, la malignité de Laertej il voulait vous

persuader que j'aime passionnément les friandises , et c'est

lui qui ne saurait vivre sans se lécher les lèvres après s'en

être rassasié. — Avouons , répliqua celui-ci
,
que de ce côté

vous et moi nous pouvons nous donner la main. Par cxem-



et de Wilhelm Meister, roman de Gœthe. 237

pie . continua-t-il , le tems est charmant aujourd'hui ; si

nous allions faire une partie de campagne , et dîner au

moulin. »

Leur bonne étoile veut que, même au moulin, ils assis-

tent à une représentation dramatique. Quelques mineurs

du voisinage s'étaient mis en tcte, par le plus heureux des

hasards , de démontrer l'utilité de leur profession à des pay-

sans incrédules , eia chantant une partie des leçons de Wer-

ner sur la minéralogie. A propos de cette rencontre si

naturelle et si vraisemblable , notre apprenti fait le com-

mentaire suivant :

« Ce petit dialogue , dit Wilhelm , lorsqu'il fut assis à

table, nous prouve évidemment combien le théâtre peut

être utile à toutes les conditions
;

quels avantages Vétat

ne pourrait-il pas en tirer, si les occupations, les métiers,

les entreprises des hommes étaient tous portés sur la scène
;

présentés par leur côté honorable, dans le point de vue

sous lequel l'état lui-même doit les encourager et les pro-

téger. Mais dous le système actuel, nous ne montrons que

le côlé ridicule de l'humanité. Ne serait-ce pas pour un

homme public une occupation aussi noble qu'avantageuse à

la société , d'observer l'iuHucnce naturelle et réciproque de

toutes les classes, les unes sur les autres ; et d'engager quel-

que poète , doué d'un talent réel , à tracer des tableaux de

ce genre. Je sais persuadé qu'on peut faire de cette ma-

nière une foule de pièces tout à la fois fort agréables et

fort utiles. »

^oilà cependant les sublimes méditations des auteurs

allemands ! C'est en écrivant des phrases aussi évidemment

dénuées de sens
,
que, dans ce pays , on acquiert la répu-

tation d'un génie supérieur, qui réunit aux grâces de l'ima-

gination la profondeur des vues et la science de la politique.

Avons-nous tort de prétendre , après cela
,
qu'il y a entre le

goût des nations de Irllcs différences
,
qu'il est impossible
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de les concilier
,
et souvent même très-difficile de les expli-

quer.

Un autre jour , dans une promenade en bateau , ils ima-

ginent
,
pour passer lé tems, d'improviser une pièce en

prenant chacun un caractère idéal , et en s'eftbrçant de le

soutenir. Ce passe-tems est reconnu fort utile
, parce qu'il

force l'esprit et Timagination à déployer toutes leurs res-

sources ; et un révérend père qui s'est mis de la partie,

et a rempli avec le plus grand succès un rôle de

paysan , observe que cet usage est très-utile entre comé-

diens, et même dans une réunion d'amis. « C'est, dit-il.

le meilleur moyen de faire sortir les hommes d'eux-

mêmes, et de les ramener ensuite à eux-mêmes par un

sentier tortueux. >> Leurs loisirs du soir ne sont pas em-

ployés d'une manière moins dramatique ; mais le dé-

nouement de la journée est , comme ou s'y attend bien

,

beaucoup plus animé. Ils se réunissent tous pour la lec-

ture d'une pièce nouvelle, et « entre le troisième et le

quatrième acte, on apporte un immense bol de punch.

Comme les personnages du drame se battaient et buvaient

,

nos acteurs devaient naturellement entrer dans l'esprit de

la pièce , et porter quelques santés à ceux des personnages

pour qui ils prenaient parli. Chacun était transporté du plus

noble , du plus patriotique enthousiasme : quel plaisir pour

cette réunion de Germains
,
qu'une récréation poétique si

conforme à leur caractère, et dont l'étoffe était de leurpropre

fabrique ! Les souterrains et les cavernes , les châteaux en

ruine, les troncs d'arbres creux et couverts de mousse,

mais
,
par-dessus tout , les scènes nocturnes de Bohémiens

elle tribunal secret, produisirent un effet vraiuient prodi-

gieux.

» Pendant le cinquième acte l'approbation devint plus

impétueuse et plus bruyante. Enfin, au moment où le héros

triompha de son oppresseur , et où le tyran entendit son
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arrêt, l'enthousiasme fut porté à un tel point, qu'ils s'é-

crièrent tous que jamais ils n'avaient passé d'aussi heureux

momens, Mélina, que la liqueur avait inspirée, faisait plus

de hruit que tous les convives ensemhle; et lorsque le se-

cond hol fat à sec , à minuit environ , Laerte jura ses grands

dieux que nul mortel sur la terre n'était digne d'approcher

ses lèvres de leurs verres , et, tout en jurant , il jeta le sien

dans la rue , à travers les vitres. Les autres suivent son

exemple , et, malgré les protestations de l'hôte, que ce va-

carme avait attiré, le hoi de punch lui-même, pour qu'il

ne fut pas souillé par des profanes , fut hrisé en mille pièces :

cependant Philina , dont la gaîté était moins vive , et deux

autres de ses compagnes , couchées sur le sopha , dans des

postures un peu équivoques, encourageaient malicieusement

nos gaillards à continuer ce tumulte,

» En ce moment, la paîrouille survint, et demanda à

entrer dans la maison. Wilhelm
,
que sa lecture avait fort

échauffé
,
quoiqu'il eût hu modérément , eut beaucoup de

peine, avec le secours de son hôte, et eu prodiguant l'argent

et les belles paroles , à congédier ces importuns, et à trans-

porter ensuite chez eux ses convives que cette orgie avait

mis dans un fâcheux état. »

Nos lecteurs eu ont sans doute assez sur cette matière
;,

mais ils n'en seront pas quittes pour si peu de chose j nous

devons leur donner un échantillon du badinage et de la ga-

lanterie qui régnaient dans celte joyeuse société. Un jour,

Philina fit une guirlande de fleurs qu'elle enlaça à ses che-

veux , et une autre dont elle couronna le front de notre

héros.

« Et moi, dit Laerte, il paraît que je n'aurai rien. —
Non , certes , reprit Phillrta , vous n'aurez pas sujet de vous

plaindre; » et, détachant sa guirlande , elle la lui plaça sur

la tète. « Si nous étions rivaux , dit Laerte , nous pourrions

nous disputer avec chaleur pour savoir lequel de nous deux
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est le plus avant tlans vos bonnes grâces. — Le plus sot
;,

c'est vous j » et ce disant, elle se pencha vers lui , offrant

ses lèvres à baiser. Puis elle se retourne brusquement
,
jette

ses bras au col de Wilhelm , et lui accorde la faveur d'un

doux embrasseraeut. « Lequel des deux a le meilleur goût?

dit-elle en souriant. — Chose étonnante! s'écrie Laerte; il

me semble que rien ne sent plus Tabs^nthe.— Il sent si peu

rabsynthe, reprit-elle
,
que nul homme n'aurait pu le goû-

ter sans trouble et sans désir. Mais maintenant, je voudrais

danser pendant une heure, et après cela nous irons voir la

voltige. »

Mais nous sommes las d'extraire tant de fatras
j
passons

à quelque chose de meilleur. Croirait- on que l'ouvrage qui

contient tant de platitudes ait fourni à notre grand roman-

cier celui de ses caractères qui offre le plus d'idéal , et a

lord Byron un des plus beaux passages de ses poésies.

Cependant rien n'est plus vrai ; le caractère de Fénella
,

dans Péferil du Pic , est calqué presqu'entièremeni sur ce-

lui de Mignon , et le prélude de la Fiancée d'Abydos
,
qui

commence ainsi ; « Connais-tu la terre où le cyprès et le

myrte, etc. » est tiré , sans être enibelii, d'une petite ro-

mance chantée par Mignon. Ce chant est même beaucoup

mieux placé dans le romau de Gœthe , et produit plus

d'effet que dans le poème ; car cette jeune fille a été arra-

chée au beau ciel de l'Italie, et la chanson exprime le \\ï

désir qu'elle éprouve de revoir cette terre délicieuse , et

de repasser les sentiers sauvages des Alpes pour retrouver

le somptueux palais de ses ancêtres.

« Connais-tu la contrée où fleurit le citronnier , où le

fruit d'or de l'oranger brille à travers l'ombre épaisse des

bois , où le doux zéphir règne saùs cesse sous un ciel sans

nuage , où les bocages sont formés de lauriers , de rosiers

et de myrtes j la connais-tu? — C'est là , oui c'est là , mon

ami , mon bien-aimé ,
que je veux aller avec loi.
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» Conuais-tu le château dont les remparts sont conron-

ïiés do tours, dont les salles sont claires et spacieuses, dont

les statues de marbre me regardaient d'un air si doux , et

semblaient nie dire : Pourquoi te font-ils tant de mal
,
pau-

vre enfant? le connais-tu? — C'est là , oui , c'est là , mon
guide, mon gardien, que je veux aller avec toi.

» Conuais-tu la montagne qu'enveloppe , comme l'arche

sainte, une myste'rieuse obscurité j où la mule effravée

s'avance à travers les vapeurs , sur des torrens fougueux?

Dans les fentes de ses rochers , le serpent , entouré de ses

petits
,
pousse d'horribles slfflcmens. Sa cime fracassée se

précipite eu mugissant du séjour des orages ; la connais-tu?

— C'est là. oui, c'est là, notre chemin j ô viens, mou
père

,
je t'en conjure, viens avec moi. «

* Le mystère qui enveloppe la condition première de Fé-

uella dans le château de Rush, est éclairci comme celui

qui couvre le sort de Mignon. On nous montre d'abord

cette dernière faisant des tours de force , et notre héros la

sauve du fouet du saltimbanque, qui l'a enrôlée dans sa

troupe , et qui est mécontent de ses talens ; mais le person-

nage est au fond le même que celui du roman de Walter-

Scolt j elle est belle et de très-petite taille ; bizarre et pleine

de sensibilité j enfin, elle aime en secret son protecteur,

qui n'éprouve pour elle qu'un sentiment de bienveillance et

de compassion. Elle finit par devenir plus éprise, plus folie

que Fénella, et meurt victime d'un amour sans espoir. La

description suivante, qui est peut-ctre un peu chargée, et

n'est pas toujours parfaitement claire
,
produit cependant

ime impression naturelle et profonde. C'est le moment où

cette joHe créature découvre
, pour la première fois , son

amour à son jeune libérateur.

« Rien n'est plus louchant que le premier aveu (l'une

passion qui a été nourrie en silence , d'une passion qui sesl

fortifiée dans le secret, et qui , ne pouvant plus être conlc-

ni. 28
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nue, éclate et se ch?voile aux yeux de celui qui l'a d'abord

regardée conarae une chose légère.— Mignon se tenait de-

vant Wilhelni , et témoignait son inquiétude. «Maître,

s'écria-t-elle , si tu es malheureux
,
que deviendra Mignon ?

— Chère petite créature , dit-il en lui prenant les mains .

toi aussi lu es pour quelque chose dans mes soucis.»— Elle

regarda ses yeux humides de pleurs qu'il retenait , et tomba

tout à coup à genoux devant lui
5
puis elle appuya sa tète

sur les genoux de Wilhelm en se tenant immobile. Il

jouait avec ses cheveux , la caressait et lui parlait avec

douceui" ; elle demeura iong-tems sans mouvement 5 enfin

il sentit en elle une paipitation d'abord très-faible , mais

qui, augmentant par degrés, se répandit bientôt dans tout

son corps. «Qu'avez-vous, Mignon, s'écria Wilhelm
;
qu'a-

vez- vous? » Elle lève sa charmante petite tète , regarde sou

protecteur , et en même tems porte sa main sur son cœur,

comme pour comprimer l'excès de ses souffrances. Il la

souleva , elle retomba sur lui; il la serra dans ses bras et

lui donna un baiser ; elle ne répondit qu'en le pressant for-

tement sur son sein, et en poussant en même tems un sou-

pir accompagné d'un mouvement convulsif
, qui agitait tous

ses membres j elle s'élança et tomba aussitôt devant lui

comme si toutes ses articulations eussent été brisées, ce fut

nu moment déchirant. «Mon enfant, s'écria-t-il en la rele-

vant et l'embrassant avec force , mon enfant , qu'as-tu

donc?» Les palpitations de Mignon continuaient toujours;

Wilhelm i'avait soulevée de terre; tout à coup elle se roi-

dit comme dans l'agonie la plus douloureuse , et bientôt elle

se jeta à son cou avec la vivacité d'un ressort qui se détend;

Son cœur étant déchiré par la douleur , un torrent de

larmes s'échapjja de ses yeux fermés et coula sur son sein.

Il la serrait étroitement; elle [)leurait! et la parole eût été

moins expressive que ses pleurs. Sa longue chevelure s'est

détachée et flotte sur ses épaules; ou eût dit que tout sou
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être se tboclail en un déluge de larmes. Dans le trouble de

ce cruel moment , Wllhelm la serrait toujours plus étroi-

tement. « Mon enfant , s'écriait-il, mon enfant!» elle conti-

nuait à pleurer ; enfin , elle se leva 3 un faible rayon de

joie brillait sur son joli visage. « Mon père, s'écria-t-elle ,

tu ne m'oublieras pas ? Veux-tu être mon père? je serai ton

enfant. )>

Nous ne pouvons mieux prouver les étranges disparates

de la manière de notre auteur, qu'en transcrivant, après

celte scène passionnée , la description de la danse des œufs,

que celte petite créature exécute quelques jours après pour

le plaisir de son ami.

« Elle entra un soir dans sa chambre, portant sous son

bras un petit tapis qu'elle étendit sur le plancher. Elle prit

quatre chandelles qu'elle plaça aux quatre coins du tapis;

des œufs qu'elle apporta ensuite dans tm petit panier, indi-

quèrent quel était son dessein. Mesurant avec soin ses pas,

elle parcourut ie tapis en tous les sens , et y déposa les œufs

de manière à tracer certains signes. Cela fi\it, elle appela

uu ménétrier qui logeait dans la maison et jouait du violon.

Il se plaça avec son instrument dans un coin. Mignon se

banda les yeux , et à un signal donné , elle comm<ença
,

avec la précision d'une machine dont le rouage a été mis

en mouvement , à danser au bruit de la musique, accom-

pagnant ses pas et l'instrument du ménétrier des sons d'une

paire de castagnettes.

» Elle continua sa danse avec légèreté , agilité, prestesse

et précision. Elle sautait avec tant de grâce et d'aplomb

entre les œufs, et les eiïleurait de si près qu'on aurait cru

à chaque instant qu'elle allait en briser quelqu'un , ou dis-

perser les autres par la rapidité de ses mouvemens; mais

elle n'en toucha pas un seul. îMalgré mille tours et dé-

tours
,

quoiqu'elle précipitât et ralentît ses pas , et que

quelquefois elle tombât presque à genoux , elle continuait



244 Du goût des xéllemands

sa danse avec un mouvement aussi régulier que celui d'une

montre. La danse terminée, elle roula doucement avec If-

pied les œufs les uns auprès des autres, et en forma un

petit monceau sans en laisser derrière elle et sans eu en-

dommager aucun. Ensuite elle ôta le bandeau qui couvrait

ses yeux , et termina son exercice par une gracieuse révé-

rence. »

Bientôt après, toute la troupe est appelée au château d'un

riche seigneur qui veut amuser un grand prince, qu'il

attend avec une suite nombreuse. Notre héros s'y laisse en-

traîner et conduit Mignon avec lui. Quoique traité assez

négligemment, mal logé et mal servi, il consent à com-

poser une pièce de circonstance en l'honneur de rilluslre

étranger, à diriger les représentations, et même à y prendie

part. Cependant, il obtient par degrés les bonnes grâces

des hôtes les plus distingués , est admis comme lecteur au-

près de la comtesse ; enfin , il se laisse séduire à sa grâce

et à ses charmes
,
pendant que , de son côté , il fait, à son

insu, que'qu'impression sur ce cœur innocent. Il est bien

servi dans ses projets
,
quelle qu'en soit la nature

,
par une

certaine baronne intrigante qui le revêt des habits du comt(;

pendant l'absence de ce personnage. Elle avait l'intention

de lui envoyer la comtesse, à qui on aurait annoncé faus-

sement le retour de son mari 5 mais le plan est dérangé

,

parcçque le mensonge qu'on médite devient, par un acci-

dent imprévu, une réalité. Le comte arrive Inopinément

de son voyage , et , en entrant dans son cabinet de troiletle

,

est tellement épouvanté de voir son Sosie assis tranquille"

ment dans un fauteuil auprès du feu, qu'il sort en toute

hâte , devient bientôt visionnaire , et adopte toutes les rêve-

ries des disciples de Swedenborg.

Une circonstance accidentelle amène cependant une scène

iulortssaute , et quoiqu'(lle ne soit pas conduite par des

moyens lout-à-fait naturels, nous croyons devoir la citer ;
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c'est un excellent échantillon de la manière de Tauteur.

Wilhelai a été invité à faire sa lecture accoutumée à la

comtesse et à son amie. Ils sont interrompus par quelqiies

visites •. la baronne sort pour les recevoir 5 et la comtesse

au moment de fermer sou secrétaire qui était resté ouvert,

tira son écrin, et mit quelques anneaux à son doigt :

a Nous sommes près de nous séparer , dit-elle , en tenant

ses yeux fixés sur l'écrin , acceptez un souvenir d'une

amie véritable qui , ne désire rien tant que de vous voir

prospérer. » Alors elle prit une bague qui , sous un cristal

,

renfermait une tresse de cheveux , et qui était enrichie de

diamans magnifiques. Elle la présenta à Wilhelm, qui la

reçut sans pouvoir articuler un seul mot , et resta im-

mobile comme s'il eût été attaché à la terre. La comtesse

ferma son secrétaire et s'assit sur le sopha. « Et moi, n'au-

rai-je rien? dit Philiua , se mettant à genoux à la droite de

la comtesse. Voyez le novice, il a un déluge de paroles à la

bouche lorsqu'on ne se soucie pas de l'entendre , et main-

tenant, il ne saursit souffler le plus petit mot de remercie-

ment. Allons, monsieur, exprimez votre reconnaissance,

au moins par le moyen de la pantomime ; et si vous ne

pouvez rien trouver aujourd'hui , avec l'aide du ciel , imi-

tez mou exemple. » Philina saisit la main droite de la com-

tesse , et la baisa avec transport ; Wilhelm tomba à ge-

noux , s'empara de la main gauche et la pressa sur ses

lèvres, La comtesse semblait éprouver quelque embarras
,

mais sans déplaisir. « Oh ! s'écria Philina
,

j'ai déjà vu

d'aussi riches parures
, je n'ai jamais vu quelqu'un aussi

digue de les porter. Quels bracelets 3 mais aussi ([uelle

main ! quel collier j mais aussi quel cou ! — Silence , petite

flatteuse, dit la comtesse. — Est-ce le portrait de Son

Excellence? demanda Philiua , les yeux fixés sur un riche

luédaillon que la comtcss;; portail à gauche, attaché à une

chainc particulière. — Il est peint dans sa parure de noce,
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reprit la comtesse. — C'est un homme bien aimable, ob-

serva Phllinaj mais jamais, continua-t-elle en plaçant la

main sur le cœur de la comtesse, jamais une autre image

n'a-t-elle trouvé en secret le chemin qui conduit ici ?— Vous

êtes bien hardie, Philina, s'ëcria la comtesse; je vous ai

gâtée : que je n'entende plus à l'avenir un pareil langage.

— Si je vous ai fâchée
,
je vais être bien malheureuse, » dil

Philina en se levant; et elle se hâta' de sortir de la

chambre.

» Wilhelm tenait encore cette main charmante dans les

siennes. Ses yeux s'étaient arrêtés sur le médaillon du bra-

celet. Il remarqua avec une surprise extrême, que les ini-

tiales de sou nom y étaient tracées en diamant. « Aurais-je

donc , demanda-t-il modestement, une tresse de vos propres

cheveux dans cette précieuse bague ? — Oui, répondit-elle

d'une voix faible. « Puis, recueillant tout-à-coup ses foi'ces,

elle lui dit, en lui serrant la main : « Levez-vous, adieu.

—Voilà mon nom, s'écria-t-il, qu'un caprice du hasarda sans

doute gravé autourdevotre médaillon. — Comment, s'écria

la comtesse , c'est le chiffre d'une de mes amies. — Ce sont

les initiales de mon nom; ne m^oubliez pas; votre image

estgravée dans mou cœur et n'eu sera jamais effacée. Adieu,

jepars.» Il lui baisa la main et essaya de se lever. Mais com-

me dans les songes un prodige s'évanouit pour faire place â

un prodige plus grand , ainsi sans savoir comment s'opéra

ce changement , il trouva la comtesse dans ses bras : leurs

lèvres étaient unies , et leurs baisers de feu communiquaient

à leur ame cette délicieuse ivresse que les mortels puisent

goutte à goutte dans la brillante écume qui couronne la

coupe de l'amour, lorsqu'elle est nouvellement remplie.

La tête delà comtesse s'appuyait sur l'épaule de son ami.

Elle ne songeait pas au désordre de sa coiffure. Elle avait

jeté un de ses bras autour de lui ; il l'embrassa avec trans-

port et plusieurs fois il la pressa vivement sur son cœur. Mo-
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uient délicieux ! que ne peul-il être le dernier de la vie ! et

pourquoi le sort envieux abrège-t-il encore
,
pour ceux que

nous aimons . cet instant d'ivresse? Avec quel étonnement,

quel effroi Wilhelm fut tiré de ce songe enchanteur, lorsque

la comtesse se rejeta tout-à-coup en arrière , en poussant un

cri , et porta précipitamment sa main sur son cœur. Apres

un moment de silence, elle s'écria : « Quittez- moi , fuyez

promptement !» il resta debout et immobile. « Fuyez-moi , »

s'écria-t-elle 5 et puis, en ôtant la main dont elle couvrait

ses yeux , elle le regarda avec une expression de bienveil-

lance indéfinissable, et ajouta, delà voix ia plus tendre et

la plus affectueuse : « Fuyez, si vous m'aimez. » Wilhelm était

hors de l'appartement , et déjà rentré dans sa chambre

,

avant de savoir ce qu'il avait fait. Malheureux ! quels fu-

nestes presseatimens durent s'élever dans leurs âmes quand

ils se furent séparés ! »

Cette scène pathétique est suivie de longues dissertations

sur l'art théâtral, les études et les exercices propres aux

acteurs. Mais on lit ensuite un morceau que nous n'hésitons

])asà regarder comme la plus juste, la plus éloquente et la

plus profonde analyse qui ait jamais été ftiite du caractère

d'Hamlet, tel que l'a conçu notre grand poète. En vérité

on a peine à concevoir que ce chef-d'œuvre de critique soit

l'ouvrage de celui qui raconte si longuement une histoire de

marionnettes.

Les acteurs, notre héros à leur tête
,
parcourent main-

tenant le pays , et passent leur tems à répéter , à se que-

reller et à s'embrasser , suivant leur usage. Cependant la

guerre se fait à côté d'eux , et pendant qu'ils se reposent de

leur voyage en prenant un charmant dîner, dans un bois,

ils sont attaqués par des maraudeurs armés
,
qui les dé-

pouillent de tout ce qu'ils possèdent , et le pauvre Wilhelm

reste étendu sur le champ de bataille, couvert de blessures
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et privé de sentiment. La description suivante ne manque ni

d'effet ni de vivacité.

« Lorsqu'il rouvrit les yeux , il se trouva dans la situation

la plus étrange. Le premier objet qui perça le nuage ré-

pandu sur sa vue , fut la figure de Philina , penchée sur la

sienne. Malgré sa faiblesse , il fit un mouvement pour se

lever , et reconnut qu^ll était sur le gazon , entre les genoux

• de Philina. Elle avait doucement pressé la tête de ce pau-

vre jeune homme, après sa chute, et lui avait fait, autant

qu'il avait dépendu d'elle, une couche commode. Mignon,

les cheveux en désordre et tout sanglans , s'était agenouillée

aux pieds de son ami, qu'elle embrassait en vei'sant un

torrent de larmes. Philina lui apprit que cette charmante

créature, guidée par son excellent cœur, à la vue de son

ami blessé , et dans le trouble inséparable d'un pareil mo-

ment , n'avait songé qu'à étancher le sang qui coulait de

ses blessures, et avait employé, pour j parvenir, sa lon-

gue chevelui'e , flottante autour de sa tète ; mais elle avait

été, bientôt, obligée d'y renoncer, et avait pris le parti de

ramasser la mousse du tronc des arbres, et d'en faire un

bandage avec la collerette que Philina avait sacrifiée,

» Quelques inslans après, une jeune femme montée sur

un cheval gris, accompagnée d'un homme âgé , et de quel-

ques cavaliers, sortit de l'épaisseur du bois j des laquais,

des domestiques , et quelques hussards , fermaient la mar-

che. Cette apparition frappa beaucoup Philina , qui allait

réclamer le secours de la brillante amazone ; mais celle-ci

tournant ses regards étonnés , sur cette scène
, y dirigea

aussitôt son cheval et s'arrêta. Elle demanda vivement des

nouvelles du blessé , dont la posture sur les genoux de cette

belle Samaritaine, lui semblait fort étrange. Puis s'adres-

sant à Philina : « Est-ce votre époux ? lui dit-elle. — Non ,

c'est seulement un ami, « répond Philina avec un sonde voix
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et une expression qui ticplut beaucoup à Wilhelm. Celui-ci

avait les yeux fixés sur la figure noble, calme et compa-

tissante de l'étrangère , et il lui semblait que jamais il n'a-

vait rien vu tle [ilus distingué , ni de plus aimable. Il ne

pouvait pas voir sa taille, qu'elle avait couverte du^ man-

teau d'un de ses compagnons pour éviter ies atteintes de la

fraîcheur du soir.

MUn cliirurgien qui faisait partie de cette société , examina

les blessures du malade, et lorsque Texamen fut terminé,

Ja jeune femme se tourna vers le vieillard qui l'accompa-

gnait, et lui dit : (( Mou cher oncle, dois-je faire de la gé-

nérosité à vos dépens? » Puis elle ôla le manteau qui la cou-

vrait, avec l'intention marquée de le donner au pauvre

blessé.

» Wilhelm, qui jusqu'alors n'avait été frappé quede~!a

douceur de ses regards , fut ravi d'élonnement quand il

put contempler tous les charmes de sa personne. Elle s'ap-

procha de lui , et étendit doucement le manteau sur sou

corps. Dans ce moment, comme il essayait d'ouvrir la

bouche et de hasarder quelques mots de reconnaissance,

la présence de cette beauté céleste fit sur ses sens une im-

pression si vive, qu'il crut voir une auréole briller autour

de la tête de l'inconnue
., et une douce lumière la couvrir,

par degrés, tout entière. Cependant le chirurgien, eu es-

sayant de retirer la balle qui était restée dans sa blessure

,

lui fit éprouver une vive douleur 3 l'auge de beauté disparut

à ses yeux ; il perdit toute connaissance ; et , lorsqu'il re-

vint à lui, cavaliers, voilures, déesse, cortège, tout s'était

évanoui comme un songe, »

Après cette aventure , la troupe s'établit dans une grande

ville, où elle est soumise à une direction régulière. On re-

trouve ici les interminables dissertations sur l'arl théâtral

,

déjà si prodiguées dans la première partie. Noire héros

m. 29
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joue le rôle d'Hamlet avec beaucoup de succès , et , après

son triomphe, court s enivrer avec tous ses compagnons

<lans un souper bruyant , dont nous allons citer l'un des

épisodes.

« Au milieu de tous ces plaisirs , on n'avait pas remar-

que Vabsence des enfans ni du joueur de harpe. Ils firent

leur entrée un peu tard, et reçurent de la compagnie un

accueil très-affectueux. Ils arrivèrent tous dans un coslame

étrange : Félix jouait du triangle, et Mignon du tambou-

rin. Le vieillard portait sa grande harpe suspendue à son

col , et en tirait de tems en tems quelques accords. Tous

les trois marchaient autour de la table en chantant. On

leur offrit des vivres^ elles convives pensaient quils ne

pouvaient faire un plus vif plaisir aux enfans que de leur

donner autant de rin doux qu ils pourraient en boire.Quant

à la compagnie , elle n'avait pas manqué de faire honneur

à quelques douzaines de bouteilles délicieuses , offertes par

deux amateurs , et arrivées le soir même dans des paniers.

lies enfans continuaient leurs danses et leurs chants ; Mignon

surtout montrait une gaîté folâtre qu'on ne lui avait jamais

vue, et elle mit tant d'ardeur dans ses jeux, que les specta-

teurs
,
qui avaient commencé par s'en amuser beaucoup ,

se virent enfin obligés de modérer ses transports. Mais les

moyens de persuasion furent Inutiles ; dans son délire, on

la voyait sauter, frapper son tambourin et courir autour de

la table. Sa chevelure flottante, sa tète renversée en ar-

rière et ses membres comme suspen his dans l'air, lui don-

naient l'aspect d'une de ces bacchantes dont les poses étran-

ges et inexplicables nous frappent d'étonnement , lorsque

nous le s voyons dans les monumens de l'antiquité. »

Dans cette partie de l'histoire , on voit figurer une cer-

taine Aurélia, sœur du directeur, et actrice elle -même
^

mais femme de talent et d'une sensibilité passionnée. C'est
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après avoir clé indignement trahie par sou amant qu'elle

vient confier à noire héros Tamertume dont son cœur est

navré. Yoici quelle en est l'expression vraiment éloquente :

«« Une femme de plus qui a été délaissée ! que vous im-

porte? vous êtes homme, et vous dites, l'insensée! Pour-

quoi faire tant de hruit pour un mal non moins inévitahle

que la mort,- pour un mal auquel l'inconstance de volr<i

sexe aurait du nous accoutumer.' O mon ami! si ma des-

tinée avait été semhlable à celle des autres femmes, je la

supporterais sans me plaindre ; mais il n'en est pas ainsi :

que ne puis-je vous en présenter le tableau dans une glace

fidèle ? que n'ai-je ici quelqu'un pour en faire le récit ? Si

comme les autres j'avais été séduite , trahie , abandonnée
;

peut être serait-ce un soulagement à mon désespoir ? Mais ,

non, c'est moi seule qui ai causé mon infortune; je suis

tombée dans mes propres filets; j'ai été victime de moi-

même, et voilà ce qui jamais ne sortira de ma mémoire.

» Je hais la langue française , a jouta-t-elle, je la bais du

plus profond de mon cœur. Tant que dura notre douce in-

timité , il ne m'écrivit qu'en allemand , dans cet allemand si

franc , si énergique , si cordial ; mais sitôt qu'il eut formé

!e dessein de me quitter, il employa le français. J'en fis la

remarque et compris ce qu'il méditait. Ce qu'il eût rougi

d'exprimer dans sa langue maternelle, celle-là lui donnait

les moyens de l'écrire sans blesser sa conscience. C'est un

langage de réserve, d'équivoques, d'artifices; en un mot,

c'est un langage ^er^We. Dieu soit loué ! Je n'eusse pu trou-

ver une autre expression pour rendre le molper/ide et tout

ce qu'il comprend. Notre pauvre treidos , lejcn'ihless des

Anglais ont auprès de lui toute linnoceuce du jeune âge.

Per/lde signifie trahir avec volupté, avec insolence, avec

malignité. Oh! combien on doit craindre une nation dont

la richesse du langage est telle qu'un seul mot renferme tant

de siguificalions diverses ! C'est bien la langue du mf>ndr ;
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elleméritede devenir universelle, afin que chacun acquierre

l'heureuse facilite de tromper ses seniblahles. Une lettre

française , à la première lecture , est toujours douce et

agréable j elle paraîtra , si vous le voulez
,
pleine de cha-

leur, passionnée même; mais prêtez-y plus d'attention,

vous n'y trouvei'ez que des phrases , et des phrases mau-

dites. De cette époque date ma haine pour la langue des

Français et leur littérature} haine que j'étends même aux

expressions de la tendresse la plus noble et la plus délicate.

Aussi
, je frissonne malgi'é moi, lorsque j'entends prononcer

un seul mot français. »

Les passages suivans , dont la traduction aSaiblit néces-

sairement les beautés , sont d'un style encore plus pa-

thétique :

« Aussi long-tems que nous méritons le nom de femmes,

nous sommes sages, clairvoyantes, froides, fières , orgueil-

leuses même ; et toutes ces précieuses qualités , nous les

déposons à vos pieds, lorsqu'en vous aimant nous avons

conçu l'espérance d'un tendre retour. Hélas ! comment

ai-je pu, de gaîté de cœur, détruire ainsi mon existence

tout entière? Mais aujourd'hui, je veux m'abandonner au

désespoir j
j'en ai pris la résolution. Il n'y a pas en moi

une goutte de saag que je ne destine à la douleur, pas une

libre que je ne veuille punir. Eh bien .' vous ne souriez pas?

vous ne riez pas de l'expression théâtrale de mon affreuse

passion ? ^j

» Wilhelm était loin d'en éprouver l'envie? il était trop

profondément affligé de Ihorribie situation de celte infor-

tunée. Après ravoir observé attentivement, elle reprit en

ces termes : « Pouvez-vous jurer que vous n'avez pas encore

trompé de femmes ? que
,
par des paroles mensongères, par

de faux sermens
,
par une galanterie à laquelle votre cœur

était étranger, vous n'avez jamais essayé d'obtenir leurs

plus douces faveurs ? — Je le puis , répondit Wilhelm, et
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je le puis sans vanité. Ma vie a été si simple , si retirée

,

que de semblables occasions se sont très-rarement présen-

tées. Ce me sera une grande leçon , ma belle, ma généreuse

amie , que l'état dans lequel je vous vois. Recevez le ser-

ment que dicte mon cœur. Jamais mes lèvres ne parleront

d'amour à une femme si je n'ai résolu de lui consacrer mon

existence. » Elle fixa de nouveau ses yeux sur lui , et il y
avait dans ses regards comme une sauvage indiflérence.

Wilhelm lui tendit la main , mais elle recula de plusieurs

pas. « Parmi tant de milliers, s'écria-t-elle, une femme

sauvée' toujours est-ce quelque cTiose. Parmi tant de mil-

liers, un honnête homme découvert î Non, il ne faut pas

le refuser. Mais savez-vous à quoi vous vous engagez?—
Je lésais, répondit Wilhelm en souriant et en lui tendant

de nouveau la main. — Puisqu'il en est ainsi , dit-elle
,
je

l'accepte ; » et elle fit un mouvement avec sa main droite

comme si elle voulait saisir la sienne ; mais , au même
instant , elle l'enfonça dans sa poche , et , avec la rapidité

de l'éclair , elle en tira un poignard , avec lequel elle lui

fit une incision sur le poignet. Wilhelm l'arrêta aussitôt,

mais trop tard, car le sang coulait déjà.

« Il faut appuyer davantage, si l'on veut vous marquer,

vous autres hommes , dit-elle ; » et elle accompagna ces

paroles d'un rire sauvage qui ne tarda pas à se dissiper
;

puis elle arracha son mouchoir qu'elle passa autour tie la

main de Wilhelm
,
pour étancher le sang qui coulait eu

abondance. « Pardonnez à une insensée , reprit-elle, et ne

regrettez pas les faibles gouttes de sang que je vous fais

verser ; il me semble que je suis calmée
, que je reprends

l'usage de mes sens. C'est à vos genoux que j'implore mon
pardon : oh I ne me refusez pas la grâce de vous soigner. «

L'auteur nous fait ensuite brusquement entrer dans les

réglons du mysticisme. Wilhelm se met eu route pour aller

rendre à Lothario , la lettre d'Aurélia ; mais il trouve ce
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digue barou si occupé des préparatifs d'un duel> qu'il ne

peot parvenir à remplir lui-même sa mission. Cependant

il s'arrête au château , dans la société de quelques savans,

beaux parleurs
,
qui ne doutent de rien , et gouvernent son

esprit à leur gré. La conversation tombe par hasard sur

un certain comte , beau-frère de Lothario
,

qui , dans un

accès de mélancolie, parlait de se réunir aux Herrnhu-

tbers, avec sa belle compagne. Wilheim s'enquiert aus-

sitôt de quel comte il est question.

« Vous le connaissez bien , dit Jarno ; et vous êtes le

malin esprit qui avez déterminé la conversion de ce mal-

heureux , et porté le désespoir dans le cœur de sa femme.

•«—Quoi, la comtesse de.... est la sœur de Lothario, s'écria

notre ami?— Oui I — Et Lothario sait-il toute l'histoire ?

— Entièrement.— Miséricorde! Comment me présenter

devant lui ? Que pourra-t-il me dire ?— Qu'aucun homme
ne doit jeter la première pierre à son frère , et qu'avant de

s'amuser à composer de longs discours, qui doivent désho-

norer nos voisins, on devrait se regarder au miroir. «

IS'otre héros renonce dès-lors à l'idée de reprocher au

baron sa perfidie envers Aurélia, et lui offre même ses

services pour le délivrer d'une autre victime de l'amour ,

dont la présence peut retarder, à ce qu'on pense, la gué-

rison de la blessure qu'il a reçue dans son duel. D'accord

avec une certaine Thérèse , amante délaissée de Lothario
,

il parvient à reconduire. Cette Thérèse, qui a un gotit

passionné pour le ménage , ainsi que pour tous les détaili

d'économie domestique, me semble une des conceptions

les plus absurdes, et les plus prétentieuses de l'ouvrage.

L'auteur fait des efforts très-sérieux pour élever les qualités

estimables , mais vulgaires , d'une femme de ménage , à la

hauteur des plus hautes vertus.

Lothario était décidé à épouser cette héroïne de l'écono-

mie domestique. Mais cet arrangement est rompu ,
parce
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qu'où a malheureusement découvert qu il a eu précé-

ilomment une affaire (Vamonr avec la raère de Thérèse

,

pendant qu'il voyageait sons un nom supposé. Kous aA'onons

que ce scrupule de délicatesse nous surprend , surtout de ia

part de Thérèse, attendu quelle avait montré, sur la.fidc'-

lilé conjugale, des idées très-lihcrales, et qu'en parlant des

intrigues de sou amant avec Aurélia et quelques autres maî-

tresses, elle avait dit :

« Que s'il eût été son mari , elle eût trouvé assez de cou-

rage pour prendre son parti sur cette matière , si toutefois

Vordre de la maison n'eu eût pas été troublé : au rcote, elle

répéiait souvent qu'une femme qui entend \économie do-

inestique , ne prend point d'ombrage de ces écarts passa-

gers d'un mari , mais qu elle doit être assurée qu'il lui

reviendra toujours. »

Notre héros retovu-na au château , enchaiîlé de ce modèle

des femmes. Une conversation qui s'élève alors entre Lo-

ihario et lui, à ce sujet, fournit bientôt un nouvel aliment

à la flamme qui commençait à dévorer son cœur. Après

s'être raconté gaîmeut leurs aventures amoureuses, l'ai-

mable Lothario parla ainsi à soa confident :

« Il faut avouer, dit-il
,
que l'on ne saurait rien imagi-

ner de plus délicieux que les atteintes d'une nouvelle pas-

sion, après une assez longue indifférence; et cependant

j'eusse à jamais renoncé k un tel bonheur , si les destinées

avaient uni mon sort à celui de Thérèse. "Vivre près de

Thérèse eût été pour moi le paradis sur la terre
; paradis

non pas d'extase , mais de calme et de bonheur : ordre

dans la prospérité, courage dans l'adversité , soins pour les

plus petites choses , et un esprit capable de concevoir et

de diriger les plus grandes : voilà quelle est Thérèse. Vous

me, pardonnerez , ajouta-t-il en se tournant vei-s Wilhelni

avec un sourire, vous me pardonnerez d'avoir quitté Au-

rélia pour elle. Avec celle-ci
,
je pouvais me promettre une
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existence cahne et heureuse ; Tautre ue m'eut pas procuré

un seul instant de bonheur. »

C'est ainsi qu'il se justifie j du reste , il se de'fend beau-

coup d'être le pèi'e de Félix ; il prétend même qu'Aurélia

n'en est point la mère. Il affirme qu'il lui a été remis par

une vieille femme , nommée Barbe
,
qui se chargeait géné-

reusement de ces sortes de commissions. Sur cet avis, Wil-

helm parcourt aussitôt la ville, découvre enfin cette com-

plaisante vieille, dans laquelle il finit par reconnaître la

suivante deMariana, sa première maîtresse; elle lui apprend

que Félix est le fruit de leurs amours , et que sa malheu-

reuse mère , réduite au désespoir par la trahison de son

perfide amant , est morte brisée par la douleur , mais in-

nocente. Wilhelm se montre long-tsms incrédule, et donne

à la vieille rendez-vous chez lui vers la nuit, pour répondre

à toutes ses questions. La scène qui suit est, à notre avis,

habilement exécutée, et c'est, de tous les morceaux de

l'ouvrage , celui qui produit , sans contredit , l'effet le plus

pathétique
,
quoiqu'on y rencontre encore quelques traits

bizarres et vulgaires.

« Minuit avait sonné, lorsqu'on entendit la porte s'en-

tr'ouvrir; Barbe s'avança, portant à la main un petit pa-

nier. « Je viens , dit-elle , vous raconter l'histoire de mes

malheurs
j
j'espère que vous daignerez m'écouter avec calme

jusqu'à la fin. Mais voyez , c'était ainsi que, lors de celte

soirée de délices
,
je vous apportai moi-même la bouteille

de Champagne ; c'est ainsi que je plaçai trois veri'es sur la

table .'Vous commençâtes alors à nous bercer et à nous en-

dormir par le récit d'agréables histoires semblables aux

contes de nourrices
;
je vais en retour vous faire entendre de

tristes vérités : peut-être réussirai-je à vous tenir éveillé. »

» Wilhelm ne savait que dire, lorsque la vieille fit en

effet sauter le bouchon , et remplit les trois verres jusqu'au

bord. « Buvez, M|it-elle, eu lui présentant un verre plein
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tVunc mousse écumeuse; buvez, avant que l'esprit c!u vin

soit évaporé. Ce troisième verre est à la mémoire de mon

infortunoe Mariana ! Hélas ! le jour qu'elle but à votre

santé, l'incarnat le plus vif colorait ses lèvresj aujourd'hui

elles sont pour jamais pâles et glacées. — Sybille ! furie !

s'écria Wilbelm, en se levant et frappant la table du poing.

— Doucement , monsieur , répliqua la vieille , ne pensez

pas m'intimider. Votre dette envers nous est incontestable,

et ce n'est pas votre mauvaise humeur qui diminuera la

valeur de nos titres j mais le récit de vos fautes en sera le

digne cbâtiiiient, »

Elle lui raconte alors une longue histoire qui met au

grand jour tous les torts de sa conduite dans sa rupture avec

Mariana ; cette scène touchante se dénoue d'une manière

vraiment dramatique.

« Bien, chère Barbe, s'écria Wilhelm en se levant et

saisissant la main de la vieille. Assez de précautions ora-

toires; le ton calme, indifférent, satisfait, de ta voix, t'a

trahie. Ramène-moi près de mon amie
,
près de Mariana ,

elle vit encore , elle est ici ; ce n'est pas en vain que lu as

choisi cette heure solitaire pour venir me visiter , et que tu

as fait précéder ton discours de ce cruel exorde. Où cst-

elle? où l'as-tu cachée? Je crois tout
;
je promets de tout

croire j voilà ton but atteint. Maintenant , moclre-la moi ;

laisse-moi t'éclairer de ce flambeau , laisse-moi contempler

encore une fois les traits charmans de son visage.

Il avait soulevé de sa chaise la pauvre vieille femme

,

qui se tint immobile devant lui ; des larmes coulaient de ses

yeux. , et de pénibles soupirs oppressaient sa poitrine,

«Malheureuse erreur, s'écria-t-el!e; quittez cet espoir d'un

moment : vous me demandez où je l'ai cachée , c'est sous

la terre ! ni la lumière du soleil , ni celle d'aucun flam-

beau n'éclaireront désormais son doux visage j conduis

ton fds Félix près de son lon^ljeau , et dis-lui : « T-à repose

III. ôo
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ta mèi'o , celle que ton père a jugée sans Tavoir enlendue, »

li'impatience de vous revoir ne fait plus palpiter le cœur de

r*Iariana ; elle n'alteud point dans une chambre voisine le

ï'csultat de mon récit ; elle est descendue dans le séjour des

ténèhres , séjour où l'on n'est point suivi par un époux, et

d'oii l'on ne sort jamais pour aller à la rencontre d'un

nmant. » A ces mots, elle tomba sur le plancher, à côté d'mie

chaise, et pleura amèrement. Elle lui présenta quelques

lettres de 'a malheureuse jeune fiile
, qu'il avait refusé de

recevoir, et une autre qui lui était adressée de son lit de

mort ; l'une des premières était ainsi conçue :

" Tu m'as crue coupable
,
je le suis: mais non comme

lu le crois. Viens à moi ; celte démarche est nécessaire pour

soutenir une vie , deux même, dont l'une doit t'ctre tou-

jours chère. Cette démarche détruira aussi tes soupçons
j

oui
,
je le dirais à l'heure de la mort : l'enfant que je porte

dans mon sein est à toi. Depuis que j'ai commencé à t'ai-

mer, aucun autre homme ne m'a pressé la main. »

Après cette confidence, Wilhelm envoie Félix et Mignon

auprès de Thérèse, le nouvel objet de ses amours , et vient

retrouver Lolhario. W lui raconte , ainsi qu'à ses amis , sa

touchante aventure 5 mais tous ces beaux esprits l'écoutent

avec indifférence et légèreté. Nous arrivons maintenant an

mystère des mystères. Notre héros , après avoir reçu quel-

ques révélations prophétiques , se rend un malin , au lever

du soleil , dans une partie du château dont il n'avait jamais

pu trouver l'accès. « Arrivé à l'extrémité d'un sombre cor-

ridor, il entend une voix qui lui crie : Entre. Il lève une ta-

pisserie etenlre. La salle dans laquelle 11 se trouva parais-

sait avoir été autrefois une chapelle ; au lieu d'autel ou

voyait une grande table élevée de quelques degrés au dessus

du sol , et couverte d'un drap vert; à l'une des extrémités,

un rideau abaissé semblait cacher un tableau j sur le côté

étaient des armoires bien iravairérs, et garnies d'un joli
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treillage de fer , comme les portes d'une hibliothèquej seu-

lement au lieu de livres , c'étaient des rouleaux qui remplis-

saient les rayons. Il n'y avait personne dans la salle. Le

soleil levant brillait à travers la fenêtre, et un rayon, en

tombant directement sur Wilhelm, sembla le saluer à son

entrée. « Assieds-toi , cria une voix, qui paraissait soi'tir de

l'autel. » Wilhelm s'assit dans un petit fauteuil qui se trou-

vait près de la tapisserie par laquelle il était entre' ; c'était

le seul qui fût dans la salle. Il fut obligé de s'y placer, quoi-

que les rayons du soleil vinssent l'éblouir ; mais comme le

fauteuil était fixé fortement au sol, il iie put se garantir

qu'en mettant sa main devant ses yeux. Toui-à-çoup le ri-

deau qui pendait derrière l'autel s'ouvrit avec un bruit

sourd , et laissa voir dans le cadre d'un tableau uae ouver-

ture obscure^ à cette ouverture parut un homme, dont le

vêtement n'avait rien d'extraordinaire, qui salua le spec-

tateur étonné , et lui dit : « Est-ce que lu ne me reconnais

pas? »

La place nous manque pour entrer dans le délai! de

toute cette mascarade. Une foule de figures connues et

inconnues apparaissent successivement , entre autres le

.spectre d'Hamlet. Enfin, après une pause, l'abbé parut

,

et se plaça derrière une table verte. « Viens ici , dit-il à

son ami étonne. » Wilhelm s'approcha et monta les dé-

grés. Sur le drap vert se trouvait un petit rouleau : k "Voilà

votre brevet, lui dit l'abbé, placez-le sur votre cœur j le

contenu en est de la plus haute importance. » Vv'^ilhelm le

j)rit, l'ouvrit, et lut l'étrange galimatias qui suit :

BREVET.

«L'art est long, la vie courte, le jugement difficile,

l'occasion fugitive. Agir est aisé, penser est difficile; agir

d'après notre propre pensée est pénible. Tout commence-

ment est plein de charmes; au seuil est placjfe l'espérance
;
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l'enfant s'arrête étonné, son instinct le guide, il apprea(î

en jouant. Nous naissons imitateurs; la difficulté consiste à

savoir ce qu'il faut imiter. L'excellent se trouve rarement

,

plus rarement encore on l'apprécie. L'élévation nous plaît;

mais non pas les degrés qui y conduisent. Nous attachons

nos regards au sommet de la montagne, et nous aimons à

nous promener dans la plaine. Il n'y a qu'une partie de

l'art qui puisse être enseignée j l'artiste a besoin de l'art

tout entier. Celui qui le connaît à demi en parle beaucoup
,

et toujours mal; celui qui le connaît entièrement aime

mieux agir, et parle rarement ou tard, etc., etc. »

« Assc2[, cria l'abbé, le reste en son tems. Maintenant

regardez autour de vous, dans ces cases. » Wilhelm s'ap-

procha et lut le litre des rouleaux. Quel fut sou étonne-

ment de trouver l'apprentissage deLolhario, l'apprentissage

de Jarno , et son propre apprentissage placé là avec ceux

de plusieurs autres personnages dont les noms lui étaient

inconnus. « Puis-je espérer de jeter les yeux sur ces rou-

leaux ?— Dans celte salle, il n'y a rien de caché pour

vous. »

Lorsqu'ensuite il examine ce rouleau, il y trouve sa

vie tout entière, tracée à grands traits , avec quelques ré-

flexions générales sans amertume.

Après cette scène, il écrit une longue lettre à Thérèse,

pour lui demander sa main. Mais pendant qu'il attend sa

réponse, Lothario lui fait dire de venir trouver sa sœur,

aux soins de laquelle, à ce qu'il paraît, la pauvre Mignon

avait été remise par Thérèse. Il prend cette sœur pour la

comtesse dont il s'était séparé si singulièrement dans le

château, et il redoute un nouveau tête-à-têle. Mais, che-

min faisant, il découvre que c'est une autre sœur, et pré-

cisément cet ange libérateur qui l'a enveloppé du manteau,

quand il était blessé dans la foiét , et qui , depuis, a régné

sur ses pensées.



ei de PVilhelm Metster , roman de Gœthe. 26 r

Il trouve la malheureuse Mignon dans un état de santé

déplorable, et ne peut pas douter que sa maladie ne soit le

résultat de la passion secrète d«it elle brûlait toujours pour

lui. Elle lui remet une lettre de Thérèse qui acceptait sa

proposition avec beaucoup de grâce et de confiance , mais

qui l'engageait à ne rien dépenser de son argent fusqu'à

ce qu'elle pût l'aider et le diriger dsns ses emplettes.

Cette lettre le plonge dans un assez grand emban-as , at-

tendu que sa passion romanesque pour Nathalie , avait re-

pris tout son empire 5 déjà mémo il répond de mauvaise

grâce aux félicitations empressées de celle dernière, quand

un ami de Lotharlo arrive fort à propos pour leur appren-

dre que l'on a découvert que Thérèse n'est pas la fille de sa

prétendue mère , et que l'obstacle qui s'opposait à son ma-

riage avec Lothario; n'existe plus. Wilhelm joue la ma-

gnanimité en lui rendant sa parole, toutefois il tremble en

songeant avec quelle vivacité de sentiment elle a accepté

ses offres, et son embarras devient extrême quand, dans

une nouvelle lettre encore plus passionnée, elle lui dit que

le songe de son amour pour Lothario est effacé de son

cœur. Bientôt elle arrive elle-même en poste, vole dans

ses bras , et s'écrie : « Mon ami , mon amour, mon époux j

oui, pour toujours à toi. » En même tems elle lui prodi-

gue les plus tendres baisers , et lui de répondre : « Ma Thé-

rèse! » et de l'embrasser à son tour. L'affaire paraît défi-

nitivement réglée ; mais , en dépit de tous ces préliminaires,

Lothario et ses amis se présentent pour poursuivre leur

dessein , et , malgré les diverses passions qui les agitent

,

tous nos amans vivent ensemble pendant plusieurs semaines

dans la plus grande tranquillité et la plus grande harmonie.

Aucun d'eux ne prend une détermination définitive, et tous

s'occupent, pendant cet intervalle, de divers travaux.

Enfin, les anciennes affections reprennent le dessus. Thé-

rèse se refroidit pour son nouvel amant, et, sous la cou-
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dltion que Nathalie essaiera <le consoler Wilhelm , elle

consent à renouer ses engagemens avec Lolhario j et les

deux, couples, ainsi que qj|elques autres, sont heureuse-

ment luiis.

Voilà le dénouement ; mais ceux qui le chercheraient

dans le livre même, ne le trouveraient qu'avec peine, car

il se complique de beaucoup d'autres événemens. On y voit

la mort de la pauvre Mignon , et ses obsèques ; l'arrivée

d'un marquis italien
,
qui se trouve être son oncle , et qui

reconnaît sa fdle daos une vieille folle
,
joueuse de harpe ,.

que nous n'avons pas eu le icms de citer, quoiqu'elle nous

ait constamment suivis ; le retour de Phlllna, toujours

égrillarde , avec un jeune libertin du château de Lothiirio
5

Félix sauvé d'un empoisonnement ; l'arrivée du comte, que

Wilhelm a rendu dévot et à peu près fou, en revêtant ses

habits; et de la belle comtesse, dont on apprend les lon-

gues douleurs subies en expiation d'un égarement passager.

Ajoutons à cela les saillies d'un gentilhomme nommé Sarlo,

qui décide de tout et ne se trompe sur rien.

Plusieurs des scènes que nous venons d'indiquer sont

traitées avec un talent suj érieur et méritaient peut-être les

hoimeurs d'êlre citées plus que d'autres auxquelles nous

avons donné la préférence ; mais il est trop tard pour faire

nn autre choix. Au reste, en fermant le livre , nous sen-

tons mollir notre sévérilé pour les fautes , et nous sommes

disposés à adoucir la rigueur des observations que nous

avons faites sur le commencement. I/ouvrage s'améliore

bien certainement à mesure qu'il avance, quoiqu'il pêche

toujours par la vraisemblance et qu'on ne trouve ni vérité

ni naturel dans les caractères ; mais la force d'imagination

de l'auteur semble s'accroître dans la dernière partie, où

il l'exerce moins souvent sur des objets puérils et révol-

tans. INous désirons que l'on comprenne bien qu'en citant

celle production comme un exemple curieux et frappant
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de la diversité du goût des difierens peuples, notre inten-

tion était de la présenter plutôt comme vin objet d'étonne-

raent que de mépris. Quoique la plus grande partie n'eût

pu ni être accueillie , ni être écrite en Angleterre, il y a

certains passages dont tout pays aurait droit de s'enor-

gueillir et qui prouvent que si le goût est local et Varia-

ble, le génie est invariable et universel.

[Revue d'Edmbourg.')

INDUSTRIE.

DES ROUTES A LA STEVENSON.

M. Stevenson s'est attacbé plus spécialement à perfec-

tionner les parties des routes qui sont le plus fréquentées,

ou dont la pente est très-roicle. Pour bien comprendre sa

méthode de construction , et juger des avantages qui doi-

vent en résulter, il faut commencer par donner à nos lec-

teurs une idée des routes actuelles de l'Ecosse.

Oa a soin que les grandes communications présentent

constamment une surface «oie ] c'est ce qui frappe le plus

les regards des voyageurs. C'est par une construction très-

soignée, et beaucoup de vigilance dans l'entretien, que

l'on parvient à leur donner cette admirable apparence. Les

matériaux que l'on emploie doivent être réduits aux plus

petites dimensions possibles. Il en résulte que ces construc-

tions, faites avec tant de recherche, se dégradent promp-

tement
;
que les travaux de réparation gênent sans cesse

le voyageur, trop séduit par le premier coup-d'œil et par

le plaisir quil trouve à parcourir ces belles l'outes, lors-

qu'elles sont eu ])on état. Si le comnierce est très-actif.
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on ne peut pas perdre de vue un seul instant ces chemins si

bien dresses ; il faut qu'on s'en occupe sans cesse. On

peut se faire une idée des soins qu'ils exigent , en jetant

les yeux sur les tas de boue qu'il faut en'ever après les

pluies, ou de poussière dont il faut les débarrasser pendant

les sécheresses.

A Edinbourg et aux. environs, où l'on ne manque ja-

mais d'excellentes pierres , la dépense première d'un

chemin ferré, dont les pierres sont réduites aux dimen-

sions convenables et forment un lit de huit pouces de pro-

fondeur, peut être évaluée à a liv. st. et lo sh. pour une

surface de trente-six yards carrés (environ 2 fr. par mètre

carré ). La durée de pareilles routes est à peu près de trois

ans, aux approches de la ville 5 mais dans les rues et les

lieux très-fréquentés , il faut les refaire beaucoup plus sou-

vent. Les essais que l'on en a faits , en Angleterre et dans le

pays de Galles , ont excité les réclamations des habitans

,

qui se plaignaient d'avoir beaucoup à souffrir , en été , de

la poussière , et, en hiver , de la boue.

Si les routes pavées étaient moins chères, moins rudes

et moins incommodes, à cause du bruit des voitures qui

roulent dessus , nul doute que l'on en ferait plus souvent

usage comme en France. Il y a deux sortes de chaussées

pavées : l'une que l'on nomme hlocage ; elle est formée de

matériaux irréguliers, de toutes formes et de toutes gran-

deurs, à peine dégrossis et ajustés par les ouvriers qui les

mettent en place. L'autre espèce dépavé, est au contraire

un assemblage fait avec soin , bien dame sur une couche

de sable, et disposé régulièrement. Cette manière de cons-

truire les voies publiques fut regardés long-tems comme

la meilleure de toutes ; mais , comme les pavés étaient or-

dinairement taillés en diminuant un peu du haut en bas , et

reposaient sur leur petite base, ils n'étaient réellement en

contact qu'à la surface de la route. Dès que la pression ou
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ies chocs avaient, produit ua abaissement, les paves en^

foncés se trouvaient détachés de la niasse, mal retenus par

le sable, et la route se remplissait de trous. Quant aux blo-

cages, ils se dégradent encore plus promptament, parce

que les pierres dont ils sont formés sont plus petites et moins

bien assemblées que les autres pavés , surtout lorsqu'on

y emploie des cailloux arrondis , comme dans nos petites

villes de province. Cette sorte de pavé est la plus désa-

gréable et la plus mauvaise de toutes ; mais , en l'associant

aux constructions dont nous allons parler, elle peut devenir

très-bonne et très-durable.

Aux environs d'Edinbourg, une chaussée de gros pavé

( aisler ) coûte 8 guiuées pour trente-six yards de super-

ficie ( environ 7 fr. par mètre carré
) 5 on estime que la

construction d'un blocage coûte seulement la moitié de ce

prix. On cite comme les plus beaux pavés la grande route

commerciale de Londres {^commercial road^, la grande rue

de Sackville à Dublin et l'allée de Leith à Édinbourg. Cel-

le-ci, qui est presque la seule avenue du port, est longue

de deux mdles, large de cinquante-huit pieds (environ

dix-huit mètres
) , entre deux trottoirs spacieux. Il y a

quatorze ou quinze ans que ce n'était qu'une grande route

ordinaire et fort mauvaise; depuis qu'elle est pavée, elie

a coûté peu d'entretien , et quolqu'en ce moment elle pré-

sente quelques inégalités, elle a cependant toujotirs été

d'un bon service , et peut durer long-tems dans le même
état. En la comparant aux routes ferrées qui demandent

des réparations continuelles lorsqu'elles sont très-fréquen-

tces, on verra que, dans l'iulcrvalle de quinze ans, il eût

fallu renouveler au moins cinq fois les travaux de l'allée

de Leith, et dépenser au moins i5 guinées sur le* même
espace dont le pavé ne coûte que 8 guinées. Cette estimation

çsl très-modérée. Il est donc certain que les pavés sont

d'un meilleur service
,
plus économiques

, préférables à tous

m. 5,
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égards; niais les voyageurs trouvent plus agréables les

routes non pavées.

La difficulté était de trouver une construction de routes

qui épargnât des frais et dépenses de réparations trop fré-

quentes , et qui réunît la solidité des chaussées pavées à la

surface unie et commode des rontes à rainures de fer. Tel est

le but que sVst proposé M. Stevenson , et des éprexives dé-

cisives ont constaté les avantages de sa méthode. Cet ingé-

nieur fait rouler les voitures sur des rangées de pierres bien

affermies sur le sol, assemblées avec soin et d'une largeur

suffisante pour qu'elles ne soient pas exposées à être brisées

par le poids qu'elles supportent , et par le mouvement des

roues. Si une route n'est pas assez importante pour qu'on

la construise ainsi dans toute sa longueur, que l'on appli-

que au moins cette méthode aux pentes un peu roides , et

il faut regarder, comme telles, celles dontrinclinaison sur-

passe la vingt-sixième partie de la distance horizontale.

Sur les routes aussi fortement ondulées, les voituriers ne

chargent que la moitié de ce que leurs chevaux pour-

raient traîner sur un chemin plus niveié. Il convient

aussi d'employer cette construction au passage des grandes

routes dans les villes et les villages : on délivrera ainsi les

voyageurs et les habitans du bruit et des secousses qui ren-

dent ces passages si désagréables.

Pour faire sentir les avantages des routes construites sui-

vant la méthode de M. Stevenson, il suffit de citer les expé-

riences faites à Port-Dundas, près de Glasgow, en pré-

sence des directeurs du canal des rivières de Clyde et de

Forth , sur un chemin de fer dont la pente était d'un

quinzième de la distance horizontale. Un seul cheval y
traîna tlne charge de trois tonneaux ( plus de trente quin-

taux métriques ) sur un chariot pesant neuf quintaux an-

glais
( 45o kilogrammes), sans faire de grands efforts,

jusqu'au hatit de la côte où il devait prendre la chaussée
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ordinaire ; mais il ne put aller plus loin quoique la route

eût été réparée et nivelée depuis peu de tems. Les voituriers

qui fréquentent celte route assurent qu'autrefois leurs che-

vaux ne traînaient qu'avec peine uiie charge de vingt-quatre

quintaux (t,2oo kilogrammes) sur cette même route, où

l'on a vu un seul cheval conduire aisément la charge de

trois tonneaux (5, 000 kilogrammes). On voit que le com-

merce de ce pays acquerrait de grandes ressources et pour-

rait prendre un accroissement notable , si
,
par l'emploi

des procédés dont nous parlons , nos communications par

terre devenaient plus faciles.

Il est fâcheux que le fer fondu , beaucoup plus durable

que les pierres, soit d'une si grande dépense. Observons

cependant que les chemius faits avec ce métal seraient sujets

à prendre trop de poli, et à devenir glissans ; ce qui n'est pas

sans inconvénient, surtout dans les villes. Au contraire
,

les pierres conservent toujours une surface un peu rude,

et letirs joints multipliés modèrent l'accélération du mou-

vement des voitures, et pourvoient ainsi à la sûreté des

chevaux.

Aux environs d'Aberdeen , on emploie des quartiers de

granit de trois à quatre pieds de long , de dix à douze pouces

de large et de huit à dix pouces de hauteur. M. Stevenson

réduit ces dimensions aux suivantes : six à huit pouces dans

le sens de la longueur de la route , dix-huit pouces à la

base inférieure , et douze pouces à celle qui supporte les

roues. En général, il suffit de leur donner assez fî j ui is^e,

et par conséquent de grosseur, pour qu'elles soient subies

et d'une assez grande résistance. On sent bien que des ma-

tériaux d'un plus grand poids coûtent plus de transport et

de main-d'œuvre. En Italie , où l'on emploie des dalles

de pierres de deux pieds de large et de différentes lon-

gueurs, on est obligé de piquer avec la pointe du marteau

la face supérieure de ces grands pavés , afin que les clie-
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vaux ne glissent point , et qu'ils ne soient point exposés

à des chutes continuelles. On a essaye de paver cjuelques

rues de Londres en dalles de granit travaille'es à l'ita-

lienne. Pour que ces pavés soient assujettis solidement , il

faut que toutes leurs faces soient de même grandeur, c'est-

à-dire qu'ils aient la forme cubique : mais cette construction

deviendrait excessivement dispendieuse, si les pavés étaient

d'un fort écliantillon. Ceux que Ton emploie aujourd'hui

sont beaucoup plus petits, d'un prix modéré , et aboudans

dans un très-grand nombre de provinces , d'où il est facile

de les transporter partout à peu de frais. Lorsqu'on sait

les employer avec intelligence , ils sont d'un aussi bon usage

et d'une aussi longue durée que les plus grands blocs.

Comme les roues n'appuient, tout au plus, que sur un

pouce de largeur, pendant quelques momens , un pavé,

même assez petit, ne peut être ébranlé fortement, et

encore moins communiquer autour de lui l'ébranlement

qu'il aurait reçu. Ce système de construction n'est pas tout-

à-fait nouveau \ on peut en suivre l'histoire dans l'Encyclo-

pédie de M. Brevv'ster , à l'article Roads. Quelques-unes des

principales rues deGlasgoAV, quelt|ues paroisses de Londres,

et une partie du comté d'Edinbourg sont les lieux où les

expériences ont été faites.

Les pavés dont il s'agit sont de granit , de basalte , et

en général de pierres assez dures pour n'être travaillées

qu'avec lu pointe du marteau. Les roches de cette nature

abondent en Ecosse (i) , au nord de l'Angleterre , et dans

quelques parties du pays de Galles.

Eclaircissons par un exemiDle tout ce que nous avons dit

sur le système de routes de M. Stevenson (2). Qu'il s'agisse

(1) Note DU 'Ik. 11 ca est de même, en France, d'une paiiie Je la

Bretagne et de la Normandie, de la chaîne des Vosges, des Alpes,

des nionlagiies de l'Auvergne , du "Vivarais et des Ccvcnnes.

(i) Voyez la planche en tète du nuiTit'ro ,
n"» 1 et -x.
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de paver, d'après ce système , une rue de trente pieds de

largeur, outre les trottoirs pour les piétons : eu partageant

en six parties la largeur de la chaussée , on en réservera

trois pour Tùsage des habitans , et dans celles-ci, la voie

des chevaux sera faite en blocage ; les trois autres divisions

seront consacrées au passage de la grande route à travers

la ville, et traitées d'après cette destination. Les voies des

roues seront garnies , comme nous l'avons dit, de pierres

dures , bien jointes , reposant sur un fond solide , bien liées

avec le reste cie la construction. Comme la face sur la-

quelle ces pierres sont posées est plus large que celle de

dessus, les faces latérales sont en pente de part et d'autre
;

mais il est inutile de les dresser : on ne fait cette opération

qu'à la face supérieure qui doit porter les roues, et aux

joints par lesquels ces pierres sont mises en contact. Sur-

tout que le fond soit bien solide : cette partie de la construc-

tion exige les plus grands soins , et l'emploi de tous les

moyens connus pour augmenter la résistance du sol, lors-

que la nature n'y a pas pourvu. A Balb, à Paris, et dans

quelques autres villes . on ne craint pas ds faire la dé-

pense de constructions en. mortier pour rendie les pavés

plus durables , ce qui ne peut convenir qu'aux passages les

plus fréquentés.

Quant aux réparations des chaussées faites suivant la

méthode de M. Stevenson , les faits qu'Édinbourg nous a

fournis, attestent assez que cette cause de dépense n'est pas

très-onéreuse. L'accroissement du commerce influera né-

cessairement sur la durée de ces nouvelles routes . et sur

tout ce qu'elles coûteront en argent, en soins, en surveil-

lance ; il ne sera pas sans intérêt de les comparer, sous tous

ces rapports , aux routes ordinaires , dont elles diffèrent

essentiellement, puisque sur celles-ci les voitures n'ont au-

cuneplace assignée, qu'aucun ordre n'y estprcscril, aucum^

direction tracée : au lieu que , sur celles de M. Stevenson ^
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les voitures qui vont dans le même sens se placent exacte-

ment sur la même ligne , et que toutes les roues d'un même
côté suivent la même trace.

Les frais de construction varieront suivant les lieux et

avec le tems. Aux environs d'Édinbourg , la partie de la

chaussée parcourue par une seule voiture coûte aujourd'hui

9 shillings par yards de longueur ( 12 fr. le mètre) \ mais ,

comme il faut au moins deux voies pareilles , outre celles

des piétons , il est clair que chaque yard coûte plus de

i8 shillings (24 fr. le mètre). Dans tous les cas, cette

construction passera pour économique, si on la compare

à celle d'un chemin en fer capable de rendre les mêmes

services. [GlasgO'W Magazine.)

HISTOIRE DE LA LITHOGRAPHIE.

La manière dont la lithographie a été découverte est

,

en général , fort peu connue , et le nom de son ingénieux

inventeur n'a pas acquis toute la célébrité qu'il mérite.

Nous allons rapidement en tracer l'histoire, afin de ré-

parer cette espèce d'injustice.

La lithographie est l'art de prendre des impressions de

dessins ou de caractères tracés sur la pierre. Elle diffère de

l'art d'imprimer au moyen de la gravure sur cuivre , ou de

caractères en fonte, en ce que ce dernier procédé est pure-

ment mécanique , au lieu que la lithographie repose sur

des principes entièrement chimiques , et elle a été
,
pour

cette raison , appelée en Allemagne , imprimerie chimique.

Les principes sur lesquels cet art est fondé , sont en premier

lieu , la propriété qu'a la pierre à chaux granulée et com-

pacte, de s'imbiber de graisse ou d'humidité, et en second

lieu , l'antipathie que la graisse et l'eau ont Tune pour
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l'autre. Voici le proce'dé et sa théorie : on trace nn dessin

sur la pierre, soit avec de Tencre, soit avec un crayon

composé d'une matière grasse. On lave ensuite la pierre

avec de l'eau , et le liquide pénètre dans tous les endroits

auxquels le crayon ou l'encre n'a pas touché. On fait alors

passer sur la pierre un rouleau cylindrique chargé d'encre

à imprimer. Le dessin s'imbibe de cette encre et le reste de

la pierre demeure intact , au moyen de l'eau qui remplit

ses pores et qui repousse la matière grasse dont l'encre est

composée.

Cette titile invention est en partie , comme tant d'autres,

le produit du hasard.

Alois Sénéfelder , fils d'un acteur du théâtre royal de

Munich, et étudiant en droit à l'université d'Ingoldstadt

,

s'était aussi consacré au tbéâtre après la mort de son père ;

mais ayant eu peu de succès dans celte carrière, il l'aban-

donna pour embrasser celle des lettres. A cette occasion,

la nécessité devint chez lui mère de l'invention ,• car étant

trop pauvre pour pouvoir faire imprimer ses écrits , il s'in-

génia pour découvrir quelques moyens de les imprimer lui-

même , et dans ce but , il employa au lieu de caractères en

fonte, des planches de cuivre , sur lesquelles il traçait des

lettres avec une substance particulière de? sa composition.

Dans le cours de ses diverses expériences, il trouva qu'un

composé de savon, (le cire et de noir de fumée, formait

une encre excellente pour écrire sur le cuivre , par la raison

que, lorsque celte matière était sèche, elle prenait une si

grande consistance, que l'eau forte n'avait pas même de

prise sur e'ie. Cependant pour remplir entièrement sou

but , il lui manquait la faculté d'écrire à rebours sur la

planche, et afin de l'acquérir, il se procura quelques car-

reaux de pierre de Kilkeim , matière qui a fort peu de va-

leur dans le pays qu'il habitait , et sur laquelle il écrivait

après en avoir bien poli la surface. Ayant été chargé, un
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jour, par sa mère , tle faire une note du linge qu'elle vou-

lait envoyer au blanchissage, et n'ayant point de papier

sous la main , 11 écrivit la note sur un de ces morceaux

de pierre avec le composé dont on a parlé plus haut
;
puis,

lorsqu'il voulut ensuite efifacer ce qu'il avait écrit, il ré-

fléchit qu'il serait possible d'en retirer àes empreiuteSé

Il en fît aussitôt l'expérience après avoir légèrement di-

minué l'élévation de la pierre, au moyen d'un acide , tout

autour des caractères qu'il y avait tracés , et il trouva
,

comme il l'avait pressenti
,
qu'il lui serait facile de prendre

des impressions successives de ce qui y était écrit. Il lui

parut alors que ce nouveau mode d'imprimerie pourrait

avoir quelque importance , et il s'occupa dès ce moment

de le perfectionner et d'en faire des applications à divers

objets.

Il s'aperçut bientôt que pour obtenir des impressions des

caractères tracés sur la pierre , il n'était pas nécessaire que

ces derniers s'élevassent au-dessus de sa surface j mais que

les propriétés chimiques qui appartiennent à l'eau et à la

graisse, et qui empêchent qu'elles ne se mêlent l'une à

l'autre , suffiraient seules pour obtenir ces impressions. Il

se mit donc à organiser une presse , et à disposer tout l'ap-

pareil convenable pour faire ses lithographies. Ses premiers

essais dans ce genre furent quelques morceaux de musique,

qui parurent en 1796. Il tenta ensuite, de lithographier

également des dessins et de l'écriture, et quant à la néces-

sité de tracer des caractères à rebours , il rendit cette opé-

ration facile en les transportant sur la pierre après les avoir

calqués.Un savon sec, qui laissait sur cette pierre des traces

permanentes, fut le crayon qu'il employait alors, soit pour

dessiner , soit pour écrire.

En 1799, M. Sénéfelder ayant beaucoup perfectionné

son invention , demanda et obtint un brevet pour exploiter

sa nouvelle branche d'industrie '•, puis , voulant y donner
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toute Tex-tension dont elle iul paraissait susceplible, il as-

socia à ses vues un capitaliste, M. André d'Oiïenbach , et

entreprit avec lui d'établir simultanément des imprimeries

lithographiques à Paris , à Vienne et à Londres. Pour exé-

cuter ce projet dans la dernière de ces villes , M. Sénéfelder

passa lui-même en Angletci-re avec un frère ùe M. André
;

il prit à Londres un brevet d'invention et tenta de faire

adopter l'usage de la lithographie par les artistes de cette

capitale ; mais , soit nue son procédé ait clé alors mal

compris, soit que la rareté de pierres convenables pour ce

mode d'imprimer, en ait rendu l'exécution difficile, les

artistes anglais , après avoir fait quelques essais qui furent

malheureux, se rebutèrent, et abandonnèrent successive-

ment la lithographie.

L'année suivante ( 1800) , M. Sénéfelder, s'étant séparé

de sou atsocié, se rendit à Yienne , et tenta d'y introduire

pour son compte particulier ses procédés lithographiques.

Il sollicita d'abord l'autorisatioiï d'établir des presses dans

cette capitale , et éprouva les plus grandes difficultés pour

l'obtenir. Lorsqu'il eut enfin ce privilège, il ne put en tirer

aucun parti avantageux, d'une part, faute d'adresse dans

les artistes de cette ville, et de l'autre, faute de protection

et de ressources nécessaires pour vaincre divers obstacles

d'un autre genre. A la fin, dégoiàté de son établissement de

"Vienne, il le céda à d'autres, en 1806, et revint s'établir

à Munich dans le cours de cette même année.

Peu après le retour de l\î. Sénéfelder en Bavière, son

invention prit un peu de vogue par suite (hi besoin qu'eut

M. Mitterer, professeur de dessin à l'école publique, de

multiplier des copies de ses dessins pour ses élèves. Ce

professeur eut recours pour cela à la lithographie , et il s'oc-

cupa de perfectionna* cet art. C'est à lui, dit-on, qu'on

doit la composition, ou du moins l'amélioration du crayon

dont on se sert aujourd'hiil. L'exemple une fois donné par

lit- 32
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cet arlis'.e , l'usage de la lithographie devint géne'ral en

Bavière , et se répandit de proche en proche dans les autres

contrées de rAllemagne. Il se forma à Munich divers éta-

blisseineiis pour aj pliquer la lithographie aux arts du des-

sin , à récriture et à l'impression des actes officiels pour

l'administration intérieure du royaume. On créa, en 1819,

une lithographie royale , tant pour l'impression de ces der-

niers actes que pour celle d'un cadastre et d'une carte gé-

nérale de la Bavière ; et l'inventeur de ce nouvel art fut

alors nommé par le roi , chef de cet étaijîissement. Récom-

pensé par cette place et par les émolumens qui y furent

attachés, M. Sénéfelder occupa dès-lors ses loisirs à écrire

l'histoire de son invention, et à y ajouter , autant que pos-

sible, des perfectionneraens. Dans ces dernières années,

la lithographie s'est très-généralement répandue en Eu-

rope. En Angleterre , elle ne fut jamais entièrement aban-

donnée , depuis sou introduction en 1800. Quelques artistes

la mirent un peu en crédit en 1806; mais on n'y donna

de véritables développemens que dix antiées plus tard. Ce

fut en 1817, qu'à l'instar de ce qui s'était fait en ce genre

sur le continent, il se forma en Angleterre des établisse-

mens de Uthographie
,
qui ont fait depuis des progrès ra-

pides , et rivalisent aujourd'hui avec ceux qui leur ont servi

de modèle. En France , on ne tenta rien à cet égard avant

i8i5 ; ce mode d'imprimer fut alors établi à Paris par

M. de Lasteyrie , et
_,
comme il y a été employé par des

artistes habiles, il a promptement atteint un haut degré' de

perfection. La lithographie s'est ensuite répandue en Russie

et dans quelques autres pays de l'Europe.

( Glasgow Magazine. )
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ÉTABLISSE.MENS ANGLAIS DANS l'aUSTRALIE (l).

Il y a, dans la constitution physique de l'Australie, quel-

que chose de si étrange et qui est si différent de celle de

(i) Note du Tk. D'épaisses ténèbres, (]ue les recherches des savans

ne sont pas encore parvenues à dissiper entièrement, couvrent tout ce

qui a rapport aux premières découvertes du grand continent austra-

lien, désigné plus communément sous le nom de Nouvelle-Hollande.

Les Portugais , si l'on s'en rapporte à d'anciennes cartes publiées dans

les Ephérnérldes géographiques de TT'eimar , auraient eu connaissance

de la côte orientale de ce continent, dès le XYIe siècle; mais un motif

semblable à celui qui anima plus tard les Hollandais , leur fit tenir leurs

décoovertes cachées , et les priva ainsi de l'honneur d'imposer leur

nom à ce nouveau monde. Ils craignaient que d'autres nations euro-

péennes, entraînées par l'esprit de colonisation qui s'était alors em-

paré de tous les peuples , ne vinssent y former des établissemens dont

le voisinage eût été dangereux pour leurs possessions des Indes. Ce-

l)endant, rien ne nous prouve d'une manière formelle qu'on doive

attribuer aux Portugais la gloire de celle découverte; il est même fort

possible qu'ils n'aient eu connaissance du continent australien que par

leurs relations avec les peuples de l'Asie , et nous lisons, dans Marc-

Pol , qui, comme on sait, parcourut l'empire des Mongols et pénétra

jusqu'en Chine, pendant le XHI*^ siècle
,
que les Chinois indiquaient

deux grandes îles au sud-est de Java. Le passage suivant , tiré de l'ou-

vrage de M. de Krusenstern, intitulé Extrait des Mémoires serinant

à l'analyse des cartes de P Océan Pacifique Austral, i8i4, sans jeter

un nouveau jour sur la question qui nous occupe , tendrait néanmoins

.1 confirmer ce que nous venons d'avancer , c'est-à-dire que la Nou-
velle-Hollande était connue long-lems avant l'époque assignée aux

premières explorations des navigateurs hollandais. « Le cap du Retour

» rn hollandais ( c . Kccr wccr^ , est un nom donné p;(r lis Hollan -
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toutes les autres pailies du monde; la nature nous présente

dans le règne iuiimai et dans le règne végétai de la Nouvelle-

« ilaii en iGoo. Les Hollandais, surle vaisseau /a Colonile (Duyflien),

» croyaient alors que ce point faisait partie de la côte S. O. de laNou-

M velle—Guinc'e. C'est à ce navire qu'on doit la première connaissance

» authentique qu'on a eue de la Nouvelle-Hollande
;

je dis aullien-

» tique, car d'après une carte française de l'année i542, et qiii se

3> trouve au JMuse'e britannique, il parait que la côte de la Nouvelle—

5> Hollande a clé découverte long-tems auparavant. Sur cette carte

» construite par Rolz , liydrograplie du roi d'Angleterre , on a marqué

» au sud de la Nouvelle-Guinée , un continent dont la cote occiden—

w talc s't'tend jusqu'au 26° lat. S. , où elle prend une direction S. E. 11

» est hors de doute que ce continent, qui est nommé sur cette carte

>> Grande Java , n'est autre chose que celui que noiis connaissons au-

» jourd'hul sous celui de Nouvelle-Hollande. Mais il est Lien singu—

« lier que sur la côlc orientale de ce grand continent, on ait placé

« sous le nom de Côte de HerbiAGE, ou des herbages, une partie de

» cette côte , à peu près dans l'endroit où se trouve EotAisy Bay (Baie

« Botanique ) ;
pag. 5". »

11 paraîtrait d'après cela que les navigateurs bataves ne possèdent

pas, comme Christophe Colomb, la gloire imniorlelle d'avoir décou-

vert un uouveau monde. Le célèbre conimodore Abel Tasman, en-

voyé en 1642 par Anthony \an Diemen
,
gouverneur de la Compa-

gnie des Indis à Batavia, aperçut, le 24 novembre de cette année,

une terre au sud de la Nouvelle-Hollande, à laquelle il donna le

nom de Terre de Van Diemen, et, le 17 décembre suivant, la Nou-

velle Zi'lande. Ce n'est que deux années après qu'il explora une partie

des côtes est , nord , ntnd-cucst et ouest, et il assigna le même nom

de Van Diemen à la terre de la côte nord , qui L'a conservé de nos

jours. Antérieurement à celte ixj édition , les terres d'Endraght, de

Nuyls ctde Witt, avaient été vu. s pendant les années 1616, itVjij et

1628. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la côte nord fut aperçue

en iGo5
,
par le navire Duyfhen ( la Colombe ) ; mais ce n'est que de-

puis les voyages de Cook , de Flinders et surtout depuis la célèbre ex-

pédition française en 1800 , sous les ordres du capitaine lîaudin , dont

Pérou nous a laissé une excellente relation, qu'on connaît parfaite-

ment tout le littoral du continent australien. Bass, chirurgien de vais-

seau , au service du roi d'Anglelerrs , découvrit, eu 1797 , de concert

avec F!indei.s. enUe la Nouvcllc-Hi'l!ande cl la Terre de Van Diciiicn ,
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Hollande, et tie la terre de Dletuen, des écarts si pro-

digieux, et des exceptions qui semblent tellement contrarier

le détroit qui porte son nom , et ilont on n'avait fait
,
jusque-là, que

soupçonner l'existence.

Le gouvernement anglais , après la guerre d'Amérique , ne sachant

plus dans quelle contrée de'porter les criminels condamnés, ti ne vou-

lant ni se priver de ce moyen de former de nouveaux élablissemens

coloniaux , vÀ garder en Europe des gens dangereux , donna à Popham

la commission d'examiner la côte de Cafrerie entre le cap Nègre et le

cap de Eonnc-Espérance , afin de s'assurer si ce point lui offrirait les

ressources qui lui échappaient par l'émancipation de ses anciennes

colonies américaines. Mais sur les instances du célèbre Sir Joseph

Banks, il se décida enfin à choisir la Nouvelle-Galles du Sud , et le

premier vaisseau, chargé de déportés, vint jeter l'ancre h Bolany-

Bay , le 20 janvier 1788. Ce lieu n'ayant pas répondu aux espérances

qu'on en avait conçues, le gouverneur Philips résolut de transférer la

colonie douze milles plus haut vers le nord , à Port Jackson , un des

plus beaux ports du monde , et capable , dit-on, de recevoir, dans ses

nombreuses criques ou baies , toutes les flottes réunies de l'univers.

Afin d'établir plus sûrement ses droits de propriété sur la partie orien-

tale du continent australien, et effacer toutes les traces de ceux que

pourraient revendiquer les Hollandais, le gouvernement Britannique

a )ngc à propos d'appeler Nouvelle-Golles du Sud la portion occupée

par ses colonies
,
qui , chaque jour, s'étendent dans les deux directions

op(. osées. Il est donc nécessaire
,
pour ne pas apporter de confusion

dans les noms, de supposer ce continent divisé en deux moitiés à peu

près égales par une ligne qui s'étendrait du nord au sud ; la partie oc-

cidentale conserve ainsi le nom de Nouvelle-Hollande , et l'autre est

désignée sous celui de la Nouvelle-Galles du Sud. Quanta la dénomi-

nation d'Océanie, de Terres Australes , d'Australie ou Australasie que

les géographes ont adoptée, elle est beaucoup plus générale, et em-

brasse non-seulement la Nouvelle-Hollande et la Terre de ^ an Die—

men du sud, mais encore les divers groupes d'îles qui sont renfermés

entre la Nouvelle-Guinée et la Nouvelle-Zélande. Cependant , (juel—

ques personnes ont proposé d'abandonner le nom A^Australasie
,
qui,

à leurs yeux , a le grave inconvénient de paraître rattacher à l'Asie les

contrées australiennes, quoiqu'il n'y ait pas enlr'elles le moindre trait

de ressemblance. Nous avons été obligés d'employer celui i}i Australie,

il.ins tout 11 cours de cet ail'clc, parce qu'il est aujourd'hui génér.'<Ic—
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les règles générales qu'elle s'est prescrites partout ailleurs,-

qu'il faudrait supposer un voyageur bien malencontreux

pour ne pas trouver à récolter une ample moisson d'obser-

vations iutcressanles et curieuses , dans des contrées sur

lesquelles nous ne possédons encore que des connaissances

imparfaites. A l'appui de ce que nous avançons , nous pour-

rions citer une foule d'exemples de ces anomalies, tels que

des oiseaux sans ailes , de la grandeur du daim , et dont le

corps , au lieu de plumes , est couvert de poils ; des qua-

drupèdes à bec d'oiseau; des cygnes noirs et des aigles

blancs. Nous pourrions citer aussi les fougères , les orties
,

et jusqu'à l'herbe qui s'élèvent à la hauteur des arbres et

acquièrent un développement non moins considérable ; les

fleuves
,
qui , au lieu de se jeter dans la mer , se dirigent en

sens inverse et vont se perdre dans des marais intérieurs :

les arbres couverts d'une éternelle verdure, en dépit des

neiges et des gelées; des p'aines immenses dans lesquelles,

ainsi qu'on nous le rapporte , le même sol , la même eau

,

les mêmes espèces d'arbres , d'oiseaux , de poissons ou d'a-

uimaux se trouvent dans un rayon de dix milles comme

dans uu rayon de cent milles , et
(
quoique nous ayons

peine à ajouter foi à ce dernier fait ) où la température di-

minue à mesure que les cultures s'étendent.

et Telle est la Nouvelle - Hollande , dit uu écrivain;

c'est là que l'été commence quand l'hiver se fait sentir en

Europe, et lice versa ; c'est là qu'on volt le baromètre des-

cendre avant le beau tems, et s'élever à l'approche de la

tempête; là, où le vent du nord est le vent chaud, et celui

ment en usage chez les Anglais ; nous devons néanmoins faire ob-

server que la (lénominalion de terres australes avait
,
pour ainsi dire,

été consacrée parmi nous depuis l'expédition française de 1800 , et nous-

croyons fermement avoir, non moins que nos voisins, le droit de

conserver les noms que nos marins ont c\é inscrire snr char|iit point

do la côte , an péril de leur vie.
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(lu siul , le vent froid; où les plus misérables chaumières

sont construites en bois Je cèdre ( Cedrcla toona , selon

M. BroAvn) ; où le myrte [Myriacece) sert de bois de chauf-

fage; où le Kangarou, animal qui tient à la fois de Técureuil

et du daim, a cinq griffes à ses pattes de devant, et trois

serres à celles de derrière, ainsi qu'un oiseau , et s'élance

en s'appuyant sur sa queue ; où la taupe ( Ornithorhyn-

-chnsparadoxus) a le bec d'un canard, et est ovipare j où

Ton trouve un oiseau (^Mellphaga) qui , au lieu de langue,

a dans son bec une sorte de balai , et un poisson dont la

moitié du corps appartient au genre raia, et l'autre moitié

à celui des squalnx ; où les poires formées d'une substance

ligneuse (^XylomeAum pyriforme^, ont la queue placée à la

partie la plus large ; et , enfin , où les cerises ( E.rocarpus

cupressifort7iis) grossissent avec leurs noyaux placés à l'ex-

térieur, » (i).

Mais comme notre intention n'est pas de nous arrêter en

ce moment sur les étonnantes productions de cette partie

du monde
,
qui présente un fonds presque inépuisable aux

recherches du naturaliste, nous nous contenterons de jeter

un coup d'œil rapide sur les nouvelles améliorations , et sur

l'importance, toujours croissante, des deux colonies de la

Nouvelle-Galles du Sud et de la Terre de Diemen. Nous

chercherons, enmêmetems, à faire connaître les découvertes

géographiques les plus récentes; découvertes qui s'étendent

sans cesse
,
principalement dans l'immense territoire de la

Nouvelle-Hollande.

liCs hommes d'étal qui , les premiers , imaginèrent de

fonder les établissemens anglais de l'Australie , étaient loin

sans doute de prévoir la rapidité de leurs progrès ; et, nous

ne craignons pas de !e dire, le plus confiant d'entre eux n'en

« (i) Geographical Memoirs on New South Vf^alcs , by various

bnniis. F.diictl !>v narrnti VirM , Tsq. 1". !.. S., rtc. Lolidnn , \?\l5.
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atleudalt rleu de pins alors que de servir de rùcpplaclo aux

malfaiteurs incorrigibles
,
qu'il eût été dangereux de rejeter

dans la société. Les personnes préposées à la garde des dé-

portés, et le petit nombre de ceux qui s'exposèrent volon-

tairement à venir résider parmi eux , eurent , de même

que les premiers planteurs de l'Amérique du Nord , à lutter

pendant plusieurs années contre une foule d'obstacles , tant

physiques que moraux , dont i!s ne purent triompher qu'au

bout d'un laps de lems assez considérable , malgré les

secours et encouragcmeus de toute nature qu'ils recevaient

delà métropole. Heureusement, ils ont
,
pour la plupart,

survécu à cette crisej et ils ont vu ces colonies prendre un

accroissement rapide , et passer de l'état d'enfance à celui

de la maturité. Il en est déjà parmi eux
,
qui se croient

assez avancés pour marcher seuls
,
pour briser le joug si

léger de l'autorité paternelle qui les soutient , en un mot

,

pour se gouverner par leurs propres lois, et selon leurs fan-

taisies. Mais ont-ils bien réfléchi a«x. conséquences qui ré-

sulteraient pour eux et leurs compatriotes , d'une émanci-

pation prématurée? Ont-ils prévu les maux qui les acca-

bleraient infailliblement, si on leur retirait les secours annuels

nécessaires à l'entretien des déportés et la garnison qui les

tient en respect j si on les abandonnait à la merci de dix

mille malfaiteurs, qui n'ont aucun lien de famille, aucun

intérêt de propriété , et qui ne sont retenus par aucun

frein, ni celui de la religion, ni celui de la morale? La

ruine de la colonie , la destruction immédiate des personnes

et des propriétés : tel serait l'inévitable résultat de cette

mesure.

Qu'on ne croie pas néanmoins , d'après ce que nous ve-

nons de dire, que nous refusions aux colons de la Nouvelle-

Galles du Sud et de la Terre de Diemen , la possibilité

de se gouverner eux-mêmes , à une certaine époque , et le

droit de se déclarer indépendans, quand ils en auront for-
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mellemeut énoncé la volonté j mais , en prenant pour base

de noire opinion , la connaissance que nous avons de la

nature du sol il nous paraît difficile que, de long-tems, la

population de ces deux. îles acquière un développement

proportionné à leur étendue. En effet, la plus grande partie

des terres découvertes jusqu^à ce jour, se compose déroches,

de sables , de marais et terrains arides qui ne peuvent of-

frir la moindre ressource ni pour l'agriculture, ni pour

élever des troupeaux. On trouverait à peine, sur les côtes

occidentale et méridionale de la Nouveile-RoUande , un

point qui ne fût pas, pour ainsi dire, inhabitable^ sur un

espace immense comprenant au moins les trois quarts du

littoral , ce ne sont que des plaines désertes privées d'eau
,

et des vallées remplies de marais bourbeux
,
qui empêche-

ront toujours la population de s'y fixer et de s'y agglomé-

rer. Il est même probable que, par la suite , les colons se

verront forcés de quitter ces lieux pour aller s'établir dans

ces lies nombreuses
,
qui sont remarquables par une grande

fertilité, et par leur aspect agréable, et qui s'étendent en

latitude depuis l'équateur jusqu'au 4B' sud , dans la direc-

tion du N. O. au S. E, , c'est-à-dire , depuis la pointe sep-

tentrionale de Papua ou la Nouvelle-Guinée
,
jusqu'à l'ex-

ti'émité méridionale de la Nouvelle-Zélande, renfermant

les différens groupes de la Nouvelle-Bretagne, de la Nou-

velle-Irlande, de la Nouvelle-Géorgie
, ou Archipel de Sa-

lomon, des Nouvelles-Hébrides , de la Nouvelle-Calédonie

et de la Louisiade. E'ies forment comme une ceinture au-

tour des côtes septentrionale et orientale de la Nouvelle-

Hollande , et la moins rapprochée d'entr'elles , n'est pas

éloignée déplus de trois cents lieues du rivage (i).

(1) C'est par le moyen des missionnaires, par les relations cons-

tantes de nos navires , et les fréquens voyages des chefs et des autres

individus à Sidney et jusqu'en Angleterre
,

que la civilisation a

4-onimencé à se propager dans la partie sepfcîitrionale de l;i iSou—

ni. 53
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Mais n'aolicipons pas sur ragrandissemcnt fatur de nos

colonies australiennes, et au lieu de cliercher ce qu'elles

deviendront un jour , arrêtons notre vue sur ce qu'elles

velle-Zdlantlc. La partie opposée de l'île est encore peu connue; mais

on assure qu'elle renferme deux ou trois ports excellens dans les-

quels de grands fleuves ont leur embouchure. Le chef principal de ce

district, Tippahi Cupa est ou était dernièrement à Londres, et les

circonstances de son arrivée dans notre pays, méritent d'être rappor-

tées en ce qu'elles sont une preuve du caractère hardi et résolu de ces

insulaires.

Le capitaine Reynolds , de Y Urani'e , en doublant la pointe sud de

l'ile ,. aperçut trois grands canots , montés par soixante-dix ou quatre-

vingts hommes qui s'avançaient avec rapidité vers son bâtiment. Le

premier de ces canots n'était qu'à une courte distance , lorsque le chef

Tippahi se leva , et, par ses signes , témoigna le désir de venir à bord.

Le capitaine Reynolds , soupçonnant quelque dessein perhde de sa

part, répondit par des gestes de refus; mais, au même instani, le

canot ayant abordé le navire , le hardi sauvage s'en élança, et , en un

clin-d'œil , fut sur le pont. Les trois canots prirent aussitôt le large.

Interrogé sur ce qu'il voulait , Tippahi répondit en mauvais anglais :

« Aller en Europe , voir roi Georges. » Néanmoins le capitaine
, peu

curieux de garder à son bord un pareil hôte , et connaissant l'habileté

de ces insulaires pour la natation, ordonna à trois de ses plus vigoureux

matelots de le Jeter à la mer. Tippahi , devinant leur intention , se

renversa sur le pont, et, saisissant les anneaux de deux canons, s'y

cramponna de telle sorte, qu'on vit bien qu'il serait impossible de l'en

arracher sans lui couper les mains. Il persistait à dire dans cette posi-

tion qu'il voulait aller visiter le roi Georges , et, comme les canots qui

l'avaient amené n'étaient déjà plus en vue , force fut au capitaine Rey-

nolds de le conserver , se promettant intérieurement de le laisser sur

quelque point de la côte ; mais le vent et le tems ne le lui permirent

pas, et il n'eut plus d'autre ressource que de conduire en Europe son

passager. Tippahi devint bientôt le favori de tout l'équipage , et té-

moigna le plus vif attachement au capitaine Reynolds, qui lui dut la

vie quelque lems après. En effet, non loin de Monte-Video , ce der-

nier se laissa tomber dans la mer ; il allait périr faute de savoir nager,

lorsque le Zélandais, voyant le danger que courait son ami , se pré-

cipita dans les flots
,
parvint à le saisir , tt regagna le vais«e:iu , na—
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sont aujourd'hui. Les divers ouvrages que nous avousmis

à contribution , nous perniellront de donner un exposé

succinct des découvertes géographiques les plus i-écentes
,

et des nouveaux établissemens qu'elles ont proyoqués j de

rétat et du caraclère de la population actuelle, et de l'in-

iiuence que doit avoir sur elle une émigration toujours

croissante j car telle sera nécessairement la conse'quénce de

Tintentiou du gouvernement , énoncée formellement à la

chambre des communes , d'encourager de tout sou pouvoir

Temigratiou des comtés du midi de l'Irlande, vers les colo-

nies anglaises de celte partie du monde.

On n a pas oublié qu'il y a environ dix ou douze ans

,

vingt-deux années après les premiers établissemens de la

colonie à la INouvelle-Galles du Sud , les Montagnes Bleues

étaient regardées comme une barrière insurmontable qui

fermait aux colons tout accès dans Tintérieur. Ce fut à cette

époque qu'on essaya
, pour la première fois , de les fran-

chir , et, quoique le chemin qu'on s'ouvrit fût escarpé
,

géant d'une main , tandis que de l'autre il soutenait le capitaine

Reynolds,

Tippahi a une belle physionomie, et il est doué d'une force muscu-

laire prodigieuse; il est doux dans ses manières et d'une humeur fort

traitable; mais la moindre insulte excite sa colère. Un jour, un ma-

telot très-robuste prit plaisir à le tourmenter; Tippahi, s'en étant

aperçu , saisit le mauvais plaisant par le cou et les jambes, et l'ayant

élevé quelque tems au-dessus de sa tète , le précipita de toute sa force

sur le pont. Les observations que lui suggérèrent des objets nouveaux

et étonnans pour lui , dénotent des facultés intellectuelles plus qu'or-

dinaires , et qui n'auraient besoin que du secours de l'histruclion pour

faire de lui un homme remarquable. Quand on lui demanda ce qui

l'avait le plus frappé en Angleterre , il fit cette belle réponse : « An-

gleterre tout bien
,
pas de coukies ( esclaves) ; chacun regarde en haut.»

Si l'association pour la Nouvelle-Zélande n'est pas un projet chimé-

rique, nous recommandons à ses membres de cultiver l'amitié de

Tippahi , cl d'ouvrir des relations avec la partie de l'île dont sa tribu

est an possession.
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difficile et dangereux , on ne tarda pas cependant à voir la

ville de Bathurst s'élever sur le revers de la moutagnp. Les

immenses prairies qui l'entouraient, sont aujourd'hui cou-

vertes de fermes , et animées par les bestiaux et les nom-

Jsreux troupeaux de moutons qu'on y voit paraître, la plu-

part des riches cultivateurs ayant parqué leurs troupeaux

dans ces plaines. Deux grandes rivières dont le cours a été

reconnu par M. Oxley , les traversent : la première coule

à l'O. S. O. et la seconde au N. O. jusqu'aux lieux où elles

paraissent se perdre dans de vastes lacs ou marais. Depuis

celte époque, on a découvert, un peu plus loin, vers le

Nord (entre les 3i° et 01° de lat. ), uu beau pays, dont

ie sol est très-fertile et sans arbres, couvert de gazon, au-

quel on a donné le nom de Lwerpcol plains. On peut en

lire la description faite par M. Cuncingham , botaniste,

dans la compilation de M. Field.

Deux autres passes qu'on a trouvées récemment , con-

duisent aux Montagnes Bleues 5 elles sont p'.us accessibles

que la première et ajoutent une valeur coiisidérable aux

gi'andes plaines de Bathurst et de Liverpool. Des extrémités

E. et O. de celles-ci, coulent vers le nord les rivières Casl-

lereagh , York et Peel , et plusieurs autres rivières moins

importantes. Si l'on parvient à s'assurer que leiirs eaux se

déversent dans le fleuve Brisbaue, qu'on a reconnu avoir

son embouchure dans la baie de Rïoreton, les plaines de

làverpool , et le pays que sillonnent ces cours d'eaux ne

pourront pas manquer d'être vui jour d'une grande impor-

tance pour la richesse et la prospérité de la colonie.

C'est au hasard seul qu'on doit la découverte de la Bris-

bane. M. Bigge, commissaire du Gouvernement, avait

ordonné la formation de trois nouveaux etablissemens au

nord de Port-Jacksou , savoir : à la baie de Moreton, au

port BoAven et au port Curtis. Les déportés dont on n'avait

plus besoin dans les anciens éta])iissemens , et tous, ceux
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qui étaient uolés comme paresseux ou réfi'actaires , de^'aient

y être envoyés , afin de commencer les premiers travaux

et de couper et préparer les bois, etc.
,
pour le compte du

Gouvernement. Conformément à cetle résolution, Sir Tho-

mas Brisbane donna l'ordre, en septenabre iSaS, à ?J. Ox-

ley , arpenteur, et à ]\î, Uniacke d'examiner les ports

Bowen et Curtis j et leur enjoignit en même teras d'y faire

transporter les condamnés alors employés au port Mac-

quarie. Il n'y avait que deux ans que le port Macquarie

avait été créé couime établissement -pénal ; mais la fertilité

du sol , la douceur du climat et son ranprocliement de

Sidney avaient fait nailre au gouverneur le désir de l'ou-

vrir aux planteurs libres. MM. Oxley et Uniacke visitèrent

d'abord cet établissement
,

qu'ils trouvèrent dans l'état le

plus prospère. Il consistait en une ville coupée par des

rues bien alignées, avec une belle esplanade, une caserne

pour cent cinquante hommes, près de laquelle se trouvaient

des constructions commodes, formant les quartiers des

officiers j des cabanes plus petites , entourées de jardins

,

pour les hommes mariés , ei; des buttes très-propres pour

les déportés , faites de bois , de lattes et de plâtre, blauchies

à l'extérieur, avec un jardin attaché à chacune d'elles , où

les arbres à fruit, le maïs et la canne à sucre croissaient

eu abondance. Ils remarquèrent que les naturels se mê-

laient familièrement avec les soldats. La description qu'i's

en fout, prouve que ces sauvages sont d'une race supé-

rieure à ceux qui vivent aux environs de Sidney. Beaucoup

d'entre eux ont plus de six pieds (anglais) de haut, des

traits pleins d'expression et d'intelligence , et les membres

parfaitement form s. La colonie en nourrit quelques-uns à

ses dépens j ils remplissent en retour la cbarge de consta-

ble , et il n'est pas d'Européens qui puissent les égaler dans

ces fonctions. I^orsqu'un déporté cherche à s'enfuir dans les

bois , on met à l'instant à sa poursuite la police noire ; elle
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le ramène infaillihlemenl mort ou vif, afin tle recevoir la

récompense promise.

Le port Curtis
,
que MM. Oxley et Uuiacke visitèrent

ensuite, présente un hâvrc d'une entrée difficile. Tout le

pays à l'entour est formé principalement de collines pier-

reuses et de bassins sablonneux ; la végétation y est rare,

et le peu d'arbres qu'on trouve parsemés cà et là , n'est

guère propre qu'à fournir du bois de chauffage. Ils furent

obligés de s'éloigner de douze ou quatorze milles de la côte,

pour rencontrer de l'eau fraîche , et ils donnèrent le nom de

Boyne à une rivière d'un cours rapide qu'ils déconvrii'ent.

Au-delà de cette rivière ,
plusieurs autres coulaient avec

une égale rapidité. A mesure qu'ils pénétraient dans l'in-

térieur , ils trouvaient des sites plus pittoresques, des col-

lines couvertes de bois, et des plaines verdoyantes; néan-

moins le résultat de leur exploration fut que cette partie de

la côte ne pouvait offrir aucune ressource pour un élablisse-

ment, et que le travail des condamnés y serait employé en

pure perte.

Comme la saison s'avançait , ils se virent contraints de

revenir vers le sud. Chemin faisant, ils entrèrent dans la

baie de IMoreton , découverte par Cook, et visitée depuis

par Flinders. Ils étaient à peine au mouillage, qu'ils aper-

çurent un grand nombre de naturels accourant sur le ri-

vage. Parmi ceux-ci , était un individu qui leur parut d'une

taille plus forte, d'une couleur moins foncée que le reste

de la troupe , et qui , s'étant avancé sur uu tertre situé en

face du vaisseau , les héla en anglais. Lorsqu'ils s'appro-

chèrent du rivage dans leur chaloupe, les naturels mani-

festèrent la joie la plus vive, dansant et embrassant l'homme

blanc, qui leur sembla presqu'aussi sauvage que les au-

tres , ayant comme eux le corps entièrement nu et tatoué

de blanc et de rouge. Ils ne tardèrent pas cependant à re-

connaître en lui un Anglais ; mais ce pauvre homme était
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lellemeiil ivre tle joie, qu'il ne put, ce jour-là, raconler

qu'uue partie de son histoire. Le jour suivant, M. Uniacke

l'écrivit sous sa dictée , et c'est à coup sûr la plus curieuse

et la plus iatéressanle partie de la collection de M. Barron

Field. Son nom est Thomas Pamph et. ïl s'était eaiharqué

dans un grand bateau avec trois autres individus , Richard

Parson, JohnFinnegau et John Thompson ,pourIllawara,

ou les Cinq l'es, au sud de Sidney, dans rintenlion d'en

rapporter du bois &.? cèdre. Mais il survint un violent coup

de vent qui dura cinq jours. lis supposèrent que ce coup

de vent les avait entraînés au sud, bien au-tîc!àde ia Terre

de Diemen. Dans cette idée , ils remontèrent vers le

nord. Mais, après avoir soulïért des maux incroyables et

avoir été privés d'eau pendant vingt-un jours ; après avoir

vu périr de soif un de leurs camarades, John Thompson
5

ils allèrent s'échouer sur l'île Moreton , se croyant toujours

au sud de Port -Jackson. Six semaines avant ie débarque-

ment de MM, Oxîey et Uniacke , Parsons et Finnegan

ayant résolu de se rendre à Sldney , Thomas Pamphlet les

avait accompagnés jusqu'à une distance de cinquante milles,

au nord. Des idcères qui lui survinrent aux pieds l'empê-

chèrent de continuer sa route, et il l'ut contraint tle le-

lourner sur ses pas. Peu de jours après leur séparation

,

Parsons et Finnegan s'étant querellés ensenilde, ce dernier

le quitta et vint rejoindre Pampidet. Il élait alors absent:

il avait suivi à la chasse , dans un can.on voisin, le chef de

la tribu. Quant à Parsons , on n'avait pas eu ;'e nouvelles

de lui depuis son dé; art ( 1 ).

(1) Note du Tr. Parsons regagna Sidncy dans le rouranl de l'an-

ne'c tlernicre ; il avait parcouru une distance de cinq cents milles en

se dirigeant vers le nord
,
jusqu'à ce qu'il cùl reconnu , à Paugmenla—

tion de la chaleur, (ju'il suivait une mauvaise route. Il n'eut qu'à se

louer partout des bons traiicmens des sauvages, qui le nourrissaient

hien , ce que loinoignaietit assez du vcsli; son erp.lionpoinl et sa par-

faite snnl('.



288 Eiahlissemens anglais

ÏjC lendemain tic l'arrivco île la. Mermaïd h la baie de Mo-

rcton, Finnegan revint de son expédition. Comme son récit

coïncidait parfaitement avec celui de Pamphlet au sujet

d'une grande rivière ayant son embouchure à la partie mé-

ridionale delà baie j M. Oxley s'embarqua sur un bateau

baleinier pour l'explorer. La couleur terne de l'eau , et le

grand nombre de mollusques d'eau douce qu'il rencontra,

l'eurent bientôt convaincu qu'il était entré dans le fleuve
;

au bout de quelques heures, il ne lui resta plus le moindre

doute, ayant trouvé l'eau parfaitement douce. Mais écou-

tons-le parler.

« Au coucher du soleil , nous avions fait environ vingt

milles en remontant le fleuve. Le pavsage était ravissant.

Les rives, tantôt escarpées, tantôt au niveau de l'eau,

sans a£fecter néanmoins des raouvemens d'ondulation , s'of-

fraient à nos regards sous l'aspect le plus délicieux. La

terre était couverte d'arbres fort élevés, d'espèces diffé-

rentes, dont plusieurs ne nous étaient pas encore connues.

Nous remarquâmes , entre autres, des pins magnifiques qui

V croissaient abondamment. Le bois répandu sur les hau-

teurs nous parut d'une exceilente qualité. A peu de dis-

tance du fleuve, vers le sud-est, nous vîmes des forêts du

cyprès commun australien ( coUitris australis^ de la grande

espèce. Jusqu'à cet endroit, le fleuve est navigable pour

lies navires d'un fort tonnage, s'ils ne tirent pas plus de

seize pieds d'eau. La marée s'y élève d'environ cinq pieds

,

de même qu'à l'embouchure.

» Le jour suivant, nous continuâmes l'examen du fleuve,

et reconnûmes , à notre grande satisfaction , après nous

être avancés environ trente milles plus loin, qu'il ne dimi-

nuait ni en largeur ni en profondeur j seulement, dans un

certain endroit, un banc de roches détachées s'étend en

travers, sur un espace de près de trente vex'ges; à l'époque

des plus fortes marées , il n'a jamais plus de douze pieds
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il'eau. Depuis ce point
,
jusqu'à Termination Hill, la lar-

geur du fleuve varie peu ; la conlrcc offre partout la même
richesse et d'égales ressources pour la culture et pour les

pâturages ; le bois de charpente qu'on y rencontre eu

abondance' peut. servir aux. usages domestiques, ou à Tex-

portation , tandis que ses pins conviendraient parfaitement

pour les grands mâts des vaisseaux. Quelques-uns
,
que

nous avons mesurés, avaient plus de trente pouces de dia-

mètre, et de cinquante à quatre-vingts pieds de haut, sans

aucune branche.

» La nature du pays , et plusieurs circonstances parti-

culières à ce fleuve, nie portent à croire qu'il n'a pas ses

sources dans un terrain montagneux , mais plutôt qu'il sert

d'écoulement à quelque lac dans lequel viendraient se dé-

verser ces rivières intérieures que j'ai traversées eu 1818
,

lors de mon voyage de découvertes. Quoi qu'il eu soit de

son origine, c'est sans contredit le plus grand fleuve de la

N<îuvelle Galles luéridionale , et il acquerra un jour d'au-

tant plus d'importance, qu'il ouvre une communication

avec la mer à une étendue considérable de pays , où les

productions les plus riches des tropiques paraissent pou-

voir facilement s'acclimater. »

La découverte de ce fleuve doit un peu déranger les

assertions de ceux qui avancent si positivement qu'il n'existe

dans la Nouvelle Hollande aucun grand fleuve qui se jette

dans la mer. Comment n'a-t-on pas craint d'émettre une
pareille opinion ? Sur une étendue de côtes de plus de six

mille millçs géographiques , on ne trouverait aucun fleuve

navigable ! Mais rassurons-nous
; avant peu nous appren-

drons sans doute qu'on en a découvert plusieurs autres

tant à la partie méridionale que sur toutes les autres côtes

de cet immense continent.

Il faut lire la narration de Pamphlet
,
pour avoir une

idée des attentions déhcalcs que les naturels du pays té-
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moiguèrcut aux malheureux naufragés; uon contons <le les

loger clans leurs huiles , ils allaient à la pèche et à la chasse

pour fournir à leur subsistance, et les femmes etlesenfans

recueillaient pour eux. des racines de fougère. Ils leur pei-

gnaient le corps deux fois par jour, et auraient poussé la

complaisance jusqu'à les scarifier et à percer le cartilage

de leurs nez , si ceux-ci n'avaient manifesté le désir de se

soustraire à cette mode
,
quelqu'clégante et quelque répan-

tlue qu'elle fût. Une conduite aussi amicale ne se borna pas

sealement aux naturels de Moreton-Bay ; toutes les hordes

qu'ils rencontrèrent , lorsqu'ils se dirigeaient vers le nord ,

eurent le soin d'allumer de grands feux pour les rechauf-

tër , de prendre et de faire griller le poisson dont ils se

nourrissaient. Il paraît que ces pauvres gens ne connaissent

pas l'usage de faire bouillir l'eau, et qu'ils ne conçoivent pas

plus la possibilité de la rendre brûlante que de la voir à l'é-

tat solide. Pamphlet avait conservé un vase de fer-blanc

,

qu'il remplit d'eau et plaça sur le' feu ; le liquide n'eni pas

plus tôt commencé à frémir
,
que toute la tribu, qui obser-

vait avec anxiété les progrès de l'opération , s'enfuit etf

poussant des cris épouvantables. Pamphlet ne put les dé-

cider à se rapprocher du feu qu'après avoir versé l'eau et

leur avoir montré le vase vide. Néanmoins, il ne parvint

jamais à les réconcilier avec ce procédé.

M. Uniacke considère les habitans de Moreton - Bay

comme bien supérieurs à ceux de Siduey par leur consti-

tution physique et leur intelligence. Les femmes surtout

sont en général d'une stature élevée, droites, bien faites,

et elles ont les traits du visage aussi réguliers et non moins

expressifs que ceux des Européennes. Les deux sexes sont

entièrement nus : dans cet état les femmes n'éprouvent pas

le plus léger sentiment de houle à l'approche d'un étranger.

Ils ont tous le nez percé, et plusieurs d'entr'eux y portcu

suspendus d'épais morceaux de bois ou d'os, placés trans-
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veisalenit'ut , de manière à boucher hennéliqiicment les na-

rines. De même qu'à Sidney , les femmes se coupent les

deux premières jointures du petit doigt de la main gau-

che 3 maiS' les hommes n'ont pas , comme ceux de Port-

Jackson , une des dents supérieures arrachée. L'occupa-

tion journalière des femmes est de déterrer le dingowa ou

racine de fougère ,
qui est le fond de leur nourriture , et

de tresser le jonc en paniers, ou en nattes. Les hommes fa-

briquent leurs fdets pour la pèche et pour la chasse du kan-

garou, avec l'écorce du kurrajoug ( hibiscus heterophyîlus),

qu'ils trouvent communément dans les terrains maréca-

geux. Tout leur tems est employé à la chasse et à la pêche

,

et , si nous en croyons Pamphlet , ils y sont fort adroits.

Quoiqu'ils vivent au jour le jour , ne consei^vant rien pour

le lendemain, néanmoins il ne manquent jamais de provi-

sions. Chaque horde établit ses huttes et ses stations de pê-

che à trois ou quatre milles l'une de l'autre j aussitôt que

le poisson ou le gibier deviennent plus rares, elles quittent

leurs résidences et vont se fixer ailleurs. Formées de claies

d'osier arrondies en voûtes , et recouvertes de l'écorce de.

l'arbre à thé ( melaleuca armillaris ), ces huttes sont pres-

que impénétrables à la pluie ; elles offrent d'ailleurs assez

de commodités , et peuvent contenir dix ou douze per-

sonnes.

Les relations des hommes enlr'cux sont amicales ; ils

traitent leurs femmes avec douceur, bien difFérens en cela

des autres sauvages et surtout de ceux des environs de

Sidney. Pamphlet assure que, pendant près de sept mois

qu'il a résidé parmi eux, il n'a jamais vu une femme battue

ou maltraitée par un homme. Mais des querelles s'élèvent

fréquemment entre les hordes voisines et se terminent très-

souvent d'une manière fatale. En pareil cas . les champions

combattent loyalement et avec la courtoisie de raucieunc

chevalerie européenne, en présence di' tout le monde,
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tlans une enceinte qu'on trace à cet effet. Pamphlet donne

la description d'un de ces duels dont il fut témoin. Un
homme de la tribu où il se trouvait, fut blessé au, genou

par une lance dont le frappa un individu de la tribu voisine.

Aussitôt qu'il fut guéri, il envoya demander satisfaction;

le champ clos où ils se rencontrèrent pouvait avoir vingt-

cinq pieds de diamètre ; il était creusé de trois pieds, et en-

touré de palissades. Plus de cinq cents personnes, hommes

,

femmes et enfans , s'étaient rassemblées pour assister au

combat : chaque homme était armé de cinq ou six lances.

Les deux champions entrèrent dans l'enceinte , et après

quelques pourparlers accompagnés de gestes violens , ils

arrachèrent leurs lances de la terre , et les jetèrent tour à

tour l'un contre l'autre. Ils en avaient déjà employé deux

sans succès, quand une troisième, lancée par l'ami de

Pamphlet, vint traverser l'épaule de son adversaire , qui

tomba, et fut à l'instant emporté par ses compagnons.

Toute l'assemblée se sépara avec force acclamations des

deux côtés j mais on ne tarda pas à se réconcilier j et , après

bien des cris, des danses et des luttes, les deux partis se

réunirent pour une expédition de chasse qui dura une

semaine.

Peu de tems auparavant , Finnegau avait assisté à un

combat semblable; mais celui-ci s'était terminé plus sérieu-

sement. La querelle commença par une dispute entre deux

femmes. Nos amazones se battaient avec des bâtons, quand

deux hommes vinrent prendre part à leur querelle. L'un

de ces derniers, appartenant au parti de Finnegan , ayant

été blessé mortellement, fut emporté par les femmes, qui

Técorchèrent aussitôt qu'il eut cessé de vivre. Un cri hor-

rible s'éleva au même instant ; ce fut pour le matelot an-

glais
,
qui avait été forcé de demeurer avec les femmes

,

J'annonce d'un engagement général entre les deux hordes.

A îa fin , ses amis furent mis eu fulLc , après avoir perdu
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un autre homiBe qu'ils entraînèrent avec eux , et qui fut

également ccorché. Puis ils brûlèrent les deux cadavres. Les

peaux furent étendues au-dessus du feu , séchées et conser-

vées avec soin, sans que Finnegan ait pu deviner Vusage

auquel on les destinait.

Il paraît que les aborigènes de cette partie de la côte sont

cependant d'un caractère moins sauvage et moins féroce

que ceux qui vivent dans le voisinage de notre principal

établissement, et qu'on n'a pu Jusqu'ici parvenir à adoucir.

Cela provient sans doute de ce qu'ils ne se sont jamais trou-

vés en contact hostile avec les étrangers. A la Terre de

Diemen et à Port-Jakson, les Européens ont échoué

dans toutes les tentatives qu'ils ont faites pour civiliser les

naturels. H y a plus 5 nous leur avons communiqué des

vices dont ils n'avaient pas même l'idée , et principalement

celui de l'ivrognerie : « C'est pitié , lisons-nous dans un

écrit qui fait partie de la compilation de M. Barron Field
;

c'est pitié de voir, au milieu des rues de Sidney , les

querelles et les combats que l'ivresse suscite parmi les

naturels de l'Australie. » Mais si l'école établie à Botany-

Bay pour l'instruction des sauvages , n'a encore eu aucun

résultat favorable, on ne peut en accuser ni la sollicitude

du gouvernement , ni la bonne volonté des colons. Les sau-

vages se refusent à améliorer leur condition , tant le travail

ou la moindre contrainte leur sont à charge. Capables de

supporter les plus grandes fatigues , ils sont cependant si

enclins à la paresse, que les besoins même de la faim ne

sauraient les arracher à leur apathie ordinaire. L'indépen-

dance est leur premier besoin i aussi voyons-nous presque

toujours les enfans recueiUis et élevés dans des familles

européennes s'enfuir tôt ou tard pour retourner à la vie

sauvage. On leur a bâli des huttes fort commodes j on leur

do'nne des terres et des grains pour les ensemencer; mais

à peine ont-ils la palicuce d'attendre que le maïs ou les
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légumes qu'ils ont plantés soient parvenus à leur maturité.

Une école ayant été instituée par le gouverneor Macqua-

rie , en faveur des enfans des naturels , on reconnut en eux

tine aptitude égale à celle des enfans d'origine européenne.

Une jeune fdle, âgée de quatorze ans, admise à l'école de-

puis trois à quaîre ans , remporta le second prix ; mais le

même écrivain que i:ious avons mentionné ci-dessus, ajoute

que leurs parens les enlèvent fréquemment aux instituteurs

et ne les ramènent presque jamais. Ces enfans ont la con-

ception prompte, et possèdent un talent inoni d'imitation.

K Ce sont , ainsi qu'il le rapporte , les TVill TVimbles de la

colonie j les nouvellistes, les commères delà ville, les

désœuvrés du quai j ils connaissent chaque habitant , les

abordent avec familiarité et prononcent leur How do you

do ( comment vous portez-vous?) avec un très-bon accent

anglais et d'un air d'égalité qui est vraiment plaisant.

Quant aux traits de leur visage , M. Collins nous eu a

donné une peinture beaucoup trop défavorable; avec une

aussi bonne expression de physionomie , il est impossible

qu'ils soient aussi hideux qu'il nous les représente. Leur

chevelure est loin d'être laineuse , et ils n'ont ni la tête

conformée comme celle du chien, ni les extrémités trop

grêles , ainsi qu'il le prétend. »

Nous ne sommes pas du nombre de ceux qui croient que

les habitudes et les dispositions des parens doivent néces-

sairement se perpétuer dans leur postérité, comme un hé-

ritage inaliénable 5 loin de là , nous sommes convaincus

que, m.ilgré toutes les modifications de l'espèce, l'homme

est soumis, dans presque tout le cours de sa vie, à l'in-

fluence des circonstances, et que ses pensées , ses inclina-

tions et sa conduite sont , en général , le résultat de l'édu-

cation et des exemples qu'il reçoit. Mais si
,

jusqu'ici, les

efibrts tentés pour améliorer la condition des naturels ont

eu peu de succès , on n'a d'un autre côté
,
qu'à se féliciter
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Jo l'accroissemeul de bien-ctre survenu dans celle tles co-

lons , soit émigrés volontaires , soit criminels émancipés.

L'aisance et le bonheur ont pénétré dans toutes les classes
;

nous ne citerons d'autre preuve à l'appui de ce fait
,

que

l'extension donnée aux limites géographiques de nos éta-

blisseniens coloniaux. Depuis la découverte de la Brisbanc,

et conformément au plan adopté d'appliquer le travail des

déportés réfraclaires aux nouveaux points qu'on désire co-

loniser , on a successivement fait passer ces misérables, de

Ne^vcastle dans le port Huuter , où coule la rivière Patei'-

son , au port Macquario , sur les bords du fleuve Hastings,

et enfin, toujours en remontant vers le nord, à Redcliff,

point dans la baie de Moreton
,
près l'embouchure de la

Brlsbane. C'est en vertu des ordi-es de Sir T. Brisbane

,

que M. Osloy , arpenteur, accompagné de M. Cunnin-

gham , botaniste , fut de nouveau , en septembre dernier
,

reconnaître ce fleuve , sur lequel il s'avança quarante

milles plus haut qu'il ne l'avait fait là première fols ; en

tout de quatre-vingt-dix milles. Il se trouva, eh plusieurs

endroits , arrêté dans sa navigation par des bancs de sable

ou des lits de roches placés d'une rive à l'autre. D'une

éminence où il monta , il put suivre le cours du fleuve

,

jusqu'à ces lacs ou marais dans lesquels se perd la rivière

Macquarie. Quoi qu'il en soit , il reste encore à éclalrcir

si là Brisbane est une continuation des rivières Macqua-

rie , Castlereagh , Pcel et autres dont les eaux coulent vers

le nord.

Au moment où l'on créait cette nouvelle colonie , une

autre s'élevait dans l'île MelvIUe , à l'extrémité septentrio-

nale de la Nouvelle-Hollande , en conséquence des ordres

venus d'Angleterre. Sous le point de vue commercial, l'île

Melvllle , offrant une station intermédiaire entre les éta-

blisseniens de la Nouvelle-Galles du Sud et de la Terre de

Diémen et les ports de l'Inde et de la Chine, sembk
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de nature à acquérir un jour une grande importance dans

le monde orientiil. C'est dans son voisinage que se réunis-

sent , chaque année , les innombrables /t?ro^ des Malais pour

la pêche du trepa/ig , article d'une grande consommation à

la Chine. Mais comme les Malais sont obligés d'avoir recours

h l'entremise des Hollandais, et que ceux-ci, non contens

d'imposer des droits exorbitans sur cette denrée à sou en-

trée dans leurs ports
,
prélèvent encore des bénéfices énor-

mes sur les marchandises qu'ils livrent en échange ; il est

probable qu'une conduite aussi impolitique aura pour résul-

tat d'attirer les Malais au fort de Dundas de File de Mel-

vilîe , où ils trouveront plus de facilité de la part de nos

marchands. Aussi pensons-nous qu'il serait convenable de

permettre à ce peuple industrieux de s'établir dans le voi-

sinage de ses pêcheries.

Non seulement les deux îles Bathurst et Melville sont

admirablement situées, sous le rapport du commerce géné-

ral de l'Asie, mais leur sol et leur climat conviennent

beaucoup à la culture des épiées les plus estimées, et des

autres productions qu'on avait jusqu'à présent tirées de

l'Archipel oriental. Le poivrier et deux espèces de musca-

dier viennent naturellement dans les bois ; il n'est pas rare

d'y trouver aussi le chou-palmiste et la noix de Bctel, Sur

tous les points de la côte septentrionale, le palmier-sagou

croît abondamment , et les forêts sont remplies d'un bois

excellent, pi'opre à la charpente. Des puits naturels, et de

nombreux ruisseaux fournissent de l'eau douce d'une très-

bonne qualité. Grâce à tous ces avantages, en deux mois de

tems , le travail de cent vingt-six individus, se composant

de soldats, de marins , de quelques femmes et de quarante-

cinq criminels, a donné à ce lieu inculte l'apparence d'un

village populeux. Un fort avec des logemens pour les offi-

ciers , un vaste magasin , trente huttes pour les soldats et

les déportés ont été construits , et sont entourés de jardins
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où poussent aujourcrhui le maïs et îles légumes tle diverses

sortes. On y élève des cochons , des canards et des volailles

dont le nombre s'accroît Journellement. A la vérité, nos

colons eurent à souffrir, dans le principe, des attaques fré-

quentes des naturels
,
que leurs rencontres avec les Malais

avaient aguerris ; mais quelques mesures sévères convain-

quirent bientôt ces sauvages de notre supériorité, et, de-

puis lors , ils ne songèrent plus à les inquiéter. Ainsi nos

possessiens actuelles à la Nouvelle-Hollande s'étendent sur

la côte septentrionale, depuis le cap Van Diemen jusqu'au

golfe de Carpentarie, et sur la côte orientale, depuis le cap

York ( I 1° lat.) jusqu'au détroit de Bass (Sy^Iat.).

Les nouvelles les plus récentes de la Nouvelle-Galles du

Sud font mention d'une découverte fort importante. Deux

voyageurs, nommés lïowell et Hume, partirent de Sidney

dans l'intention de se rendre à la côte méridionale du détroit

de Bass. Après avoi;- franclii plusieurs chaînes de monta-

gnes, dont quelques-unes étaient si élevées, que la neige

les couvrait même au milieu de Télé, ils atteignirent ime

contrée d'un aspect délicieux. D'après la d'^scription qu'ils

eu fout, « il n'en existe aucune quilui soit comparable^ et,

sous le rapport de la fertilité du climat, c'est celle qui

se rapproche le plus de l'Angleterre. » Quoique des

chaînes de montagnes en défendent l'accès du côté de l'est,

on peut facilement y arriver soit parterre, soit au moyen

d'une grande rivière navigable, qui a son embouchure dans

le port Western, et qui offre un mouillage sûr et com-

mode. Nous ne doutons pas que ce pori , situé dans le

détroit de Bass, devenu bientôt le chef-lieu d'un nouvel

établissement, ne serve, par la suite, à protéger la navi-

gation du détroit , comme point militaire , et en même tems

à la ommunlcation la plus directe entre la Nouvelle-Galles

c;t le second port principal de la Terre de Diemen. Aussi

pensons-nous qu'il serait fort mile d'employer les bras

m. 55
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cVun millier de cléportôs aux travaux préparatoires de cette

colonie future.

Malgré le peu cVétendue de la Terre de Diémen,

les années qui viennent de s'écouler ont été si stériles en

découvertes, que nous ne croyons pas devoir nous y ar-

rêter. La ligne qui joint les deux, grands ports situés aux

extrémités septentrionale et méridionale de l'ile , et dans

laquelle sont comprises les deux rivières qui , coulant dans

des directions opposées, vont se jeter dans ces
| orls , est

occupée' dans sa longueur et assez bien pourvue d'habitans.

Elle forme comme une large bande qui divise le pays par

le milieu, et elle peut contenir en superficie les deux sep-

tièmes de rîle entière. Le reste est une terre inconnue , à

l'exception du- port Macquarie, placé au centre de la côte

occidentale, dans lequel deux rivières, dont le cours n'a

été tracé qu'à une petite distance, versent leurs eaux. Aux

environs de ce port, et sur les bords des deux rivières, le

pays [laraît propre à toute espèce de culture ; il abonde

en charbon de terre et en bois d'une excellente nature ,

que des condamnés, récemment installés dans ce lieu , sont

chargés d'exploiter. Eu égard à la population , les amélio-

rations ne sont pas moins rapides dans cette colonie qu'à la

Nouvelle-Galles j et, lorsque les capitaux des deux grandes

compagnies formées en Angleterre pour l'extension du

commerce et de l'agricuilure des colonies australiennes au-

ront reçu leur destination . nous verrons , en peu de tems
,

une nombreuse population couvrir la surface entière de

l'île. Les naturels sont en petit nombre • rarement ils trou-

blent les travaux des colons, quoiqu'ils aient, à diverses

reprises, annoncé des intentions hostiles, suite d'une rixe

déplorable dans laquelle plusieurs d'entre evix perdirent la

vie. Néanmoins , il paraît que, depuis
,
quelques-uns se sont

rendus de leur plein gré à Hobart Town ; l'accueil amical

et les bons trailemens qu'ils reçurent des hfd:)ifans. ne far-
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dèient pas à ramener la confiance. Les relations de tous les

voyageurs s'accordent à regarder ces indigènes comme in-,

férieurs à ceux même de Porl-Jackson, dans Véchelle de

Tespèce humaine ; leur chevelure est laineuse , tandis que

chez ces derniers , elle est roide et dure. Ils ignorent Tu-

sage des filets ou de Vhameçou pour la pêche, ne savent

pas creuser un canot , et lorsqu'ils ont besoin de traverser

un lac ou une rivière , ils se servent de radeaux grossière-

ment travaillés. Leurs lances sont laites de bois, et non de

joncs, avec uû morceau de bois pointu à l'extrémité, comme

celles d'j la Nouvelle-Galles du Sud; ils les jellent en les

tenant par le milieu ; mais, n'ayant pas le ii^'onicra, sorte

d'arbalète, ils ne les lancent ni aussi loin, ni aussi adroite-

ment que leurs voisins.

Qui eîit osé prédire , à l'époque si récente où la première

colonie fut fondée à Botany-Bay , l'accroissement rapide-

qu'elle (levait prendre? Cependant, une seule généraliou a

passé, et nous avons vu les déserts convertis en champs

fertiles, en vergers, en jardins délicieux. Là où des hor-

des de sauvages nus , affamés , erraient à l'aventure , trou-

vant à peine de quoi soutenir ieur miséi'able existence,

nous contemplons des villes, des hameaux , et le spectacle

enchanteur de fermes situées les -aies près des autres. Déjà

la ville de Sidney compte douze ceails maisons et sept mille

liabitans, et les demandes de terrain, pour l'érection de

nouveaux hâlimens , sont devenues si nombreuses, que,

dans beaucoup d'endroits, l'acre de terre coûte jusqu'à

1,000 liv. st. : les maisons se louent de 100 à 5oo liv. st. par

an. Il est difficile de rien imaginer de plus ravissant que

la position élevée de cette capitale de l'Australie. Son port

magnifique, ses magasins, ses quais, et le grand nombre

de vaisseaux qui y abordent, lui donnent tout-à-lall l'ap-

parence et le mouvement d'un port d'Angleterre. Sidncv

renferme deux églises , deux chapelles de mélhodisles et.



5oo Etablisseinens anglais

une chapelle catholique j un excellent marché se tient trois

l'ois par semaine sur une grande place, qui a la forme d'un

carré long ; elle est entourée de magasins publics dans les-

quels se déposent les denrées qui n'ont pas eu de débit. Les

droits légers qu'on prélève sur ces denrées montaient, en

i8n , à i5o llv. st. j en 1822, ils se sont élevés à Sgô 1. st.

Le marché est toujours abondamment fourni de grains, de

légumes , de volailles, de beurre, cVœufs et de fruits; mais

quelques-uns de ces objets se vendent plus clier qu'on n'est

tenté de le croire. En 1823, qui fut pourtant une année

très-fertile , le mouton , le bœuf e't le porc , coûtaient , chez

le boucher , de 6 d. à 8 d. la livre, le boisseau de blé 4 sb.

y d., celui d'avoine 1 sh. 9 d. , celui dorge 5 sh., celui

de maïs 2 sh. 6 d. , les pommes de terre 8 sh. par CAvt.
,

la paire de poulets 2 sh. 9 d. , la douzaine d'œufs i sh.

9 d. , la livre de beurre 2 sh. 3 d. , celle de fromage i sh.

5 d. Le prix d'un pain de deux livres , du meilleur froment,

avait été fixé à 5 1/2 d. (i).

On a établi dans celte ville vme banque dont les derniers

dividendes partagés entre les actionnaires , ont présenté un

bénéfice de 12 à i5 p. "/o- H en existait déjà une, fondée

par le gouverneur Macquarie , sous le nom de Caisse d'é-

paro-nes. 11 s'y imprinae trois journaux , le Magasin Aus-

tralien , le Journal Au^ralien et la Gazette de Sidney , et

cette capitale posscclo, en outre, dans son sein, une So-

ciété philosophique, une Société d'agriculture et ime So-

ciété d'horticulture. Diverses écoles, où les adultes et les

enfans des deux sexes reçoivent une éducation à la fois

morale et religieuse , sont entretenues aux frais de la colo-

nie. Tous les dimanches , des écoles gratuites sont ouvertes
'

aux pauvres ; cin({ de ces écoles ont été spécialement réser-

vées aux méthodistes, et elles comptent ti'ois à quatre cents

(i)Le denier anglais vaut à pcMi près Jeux sous de Fiance.
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élèves. Les personnes des classes opulentes envoient leurs

enfans clans des séminaires, dirigés par les prêtres des

différentes églises ; on trouve aussi à Sidney une école de

commerce.

La ville de Paramatta , bâtie sur les bords de la rivière

qui se jette à l'extrémité du port Jackson , renferme une

population de quinze cents âmes 5 de même que Sidney

,

elle a déjà son église, ses chapelles, sa maison de ville
,

son hospice pour les orphelins , des hôpitaux, et une ma-

nufacture de drap commun , dans laquelle travaillent cent

soixante femmes déportées 3 on y remarque, en outre, plu-

sieurs belles constructioijs , entr'autres, des auberges mon-

tées à l'instar de celles d'Angleterre
,
qui offrent , dit-on

,

toutes les commodités désiraliles. Une foire s'y tient deux

fois l'an pour la vente des besîiaux ) mais une institution

dont elle peut se glorifier, et qu'elle doit au dernier gou-

verneur , M. Macquarle, c'est l'école fondée pour l'éduca-

tion et la civilisation des aborigènes. Il est permis de douter,

il est vrai
,
qu'elle obtienne de sitôt des résultats satisfaisans

;

néanmoins , nous croyons que les magistrats, au lieu de se

laisser décourager par les obstacles qui entourent tout éta-

blissement naissant, feront bien de persévérer, et le succès

répondra un jour aux vues bienfaisantes du fondateur.

Sur la rivière Hawkesbury, la ville de Windsor voit tous

les jours augmenter sa population, qui est maintenant de

huit à neuf cents âmes. Newcastle , sur la rivière Coal , en

renferme une plus considérable ; et il est probable que cette

ville , riche comme elle Test en charbon de terre, en bois

de cèdre et en bois de rose , acquerra , avant peu d'années
,

un haut degré d'importance. Mais on aurait tort de sup-

poser que nous ne prenons pour base de notre opinion sur

l'état futur de la colonie
,
que la situation prospère où quel-

ques-unes de ses villes sont parvenues : c'est sur les pro-

grès marqués de l'agriculture , sur l'augmeutalion prodl-
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gieiise des troupeaux de toute espèce
,
que nous appuyons

notre jugement et nos espérances. La laine , elle seule, cet

objet d'une si grande utilité , est un des produits les plus

riches de la colonie 3 les bestiaux Iburuiront
,
plus tard, aux

Iiabitans, des cuirs et du suit' en abondance. Outre le fro-

ment, Torge, ie seigle et Tavoine , ils ont le maïs , dont les

récoltes ne manquent jamais. La vigne mûrit dans les par-

ties méridionales , et vers le nord , la canne à sucre , le

caffier, ainsi que tous les fruits des tropiques, croissent et

prospèrent.

Les progrès de la civilisation et les améliorations de toute

nature n'ont pas été moins rapides dans l'île de Diemen

,

quoiqu'elle n'ait été colonisée que quinze ans après la Nou-

velle-Galles du Sud , et qu'on y ait placé , dans le principe

,

les condamnés réfractaires , bannis de l'île de Norfolk
,
qui

se recrutèrent ensuite des plus détestables malfaiteurs. Ce-

pendant la salubrité du climat , la beauté du pays, ses fleu-

ves et ses ports magnifiques lui firent bientôt donner la pré-

férence par les planteurs libres
,
que charmait une ressem-

blance si parfaite avec leur patrie. Dans l'iutervalîede i8i8

à 1820 , la population a été presque doublée; mille soixante

colons vinrent s'y fixer dans le cours de l'année précédente;

à cette époque, le nombre des criminels était de trois mille

quatre cent soixante- dix- sept , dont trois mille cent sept

hommes et trois cent soixante-dix femmes; la population

totale était de six mille cent soixante-dix-huit âmes. En 1821,

elle s'est élevée jusqu'à sept mille cent quatre-vingt-cinq,

dont trois mille deux cent quarante-six planteurs libres et

trois mille neuf cent trente-neuf déportés. Depuis ce lems
,

cinq cents familles respectables ayant émigré dans Tîle , et

le nombre des déportés s étant proportionnellement accru
,

la population ne peut être aujourd'hui moindre de douze

mille âmes. On comptait
,
pendant cette même année 182 1 ,

cent soixante- dix mille trois cent quatre-vingt-onze mou-
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Ions , el Irente-qualre mille sept cent quatre-vlngt-ilix. bêtes

à cornes. Le produit do la colonie fut , cette année , évalué

à 254.,975 lîv. st., sur lequel on exporte pour environ

60,000 liv. Plus de la moitié des exportations étaient en

grains expédiés pour le compte de la Nouvelle -Galles du

Sud. Hobart-Town contient six cents maisons et trois mille

cinq cents liabitans ; tous les jours, on en construit de nou-

velles , et cependant le prix des loyers n'en est pas moins

élevé, puisque dans les deux villes principales, on paie de

60 à 5oo liv. st. par année. A l'autre extrémité de Tîle , se

trouve Launceston renfermant deux cent cinquante maisons

et douze cents habitans. fjaunceston est bâtie sur la Tamar

,

comme Hobart-Town sur la Derweut , deux fleuves con-

sidérables
,
qui vont aboutir à des baies et des ports , dont

le dernier surtout est un des plus beaux qu'on connaisse. On
a construit récemment une autre ville sur les rives de ,1a

Tamar 5 son nom e?t Georges-ToAvn. Elle compte déjà six

cents babitans
,
possède des églises, des chapelles , des éco-

les , des marchés , de même que les cités voisines.

Userait difficile de décider laquelle de ces deux colonies

offre le plus de ressources et d'agrémens à ses babitans.

Quoi qu'il eu soit, ils paraissent tous également satisfaits

du pays dans lequel le hasard ou leur choix les a fixés. Il

n'y a pas long - tems qu'une discussion , assez amusante

pour le public , s'éleva au sujet de leur supériorité respec-

tive entre les présidens des deux sociétés d'agriculture.

Celui à^ ia Nouvelle -Galles du Sud prônait beaucoup les

avantages de cetle colonie, sous le rapport des eaux , du

climat et de sa civilisation plus avancée. K ces argumens

,

l'autre président répondait en niant le premier point , et

pour ce qui concerne le climat , il prétendait que celui de

la Terre de Diémen est incontestablement meilleur
,
puis-

que les chaleurs de Tété y sont
,
par rapport à la Nou-

vellr - Gr.lles, dans la proportion de 70 à r)o , tandis que
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riiiver ne s'y fait jamais sentir d'une manière trop rigou-

reuse. 11 convenait volontiers qu'ils étaient privés des frvii(s

des tropiques. « Mais, d'un autre côte, disait - il , nous

vovons croître les fruits et les légumes de la métropole,

et , à tout prendre , nous préférons nos grains excellens

et nos pommes de tei're, à Torange et au citron. Nous

ne contestons pas la supériorité de vos laines sur les nô-

tres; mais cette brandie de commerce, que vous exaltez

tant, est encore chez nous dans son enfance, et rien ne

prouve que notre sol soit moins favorable que le vôtre à

Tentrelien des moutons. Quant à la civilisation , il y a

huit ans, qu'aucun navire
,

qu'aucune marchandise ne

pouvaient entrer dans nos ports qu'en venant de Port-

Jackson. Yos plus aflVeux criminels, vous vous en débar-

rassiez eu notre faveur, et c'est-là ce qui a donné naissance

aux. bandes de brigands qui ont long-tcms désolé notre

colonie '-, mais enfin elles ont été heureusement détruites

,

et aujourd'hui , les personnes et les propriétés sont en sû-

reté dans toutes les parties habitées de la Terre de

Diemen. » Nous croyons inutile d'ajouter que ces deux

colonies sont purement anglaises ) tout y est calqué sur la

métropole, opinions et coutumes deshabitans, institutions

religieuses , morales ou économiques
,
plaisirs, bals, dlver-

tissemens , assemblées. A la chasse même, les colons veulent

retrouver les usages de la mère-patrie, et non conlens de

poursuivre les quadrupèdes et les oiseaux indigènes, ceux

de la Terre de Diemen viennent de former une asso-

ciation qui a pour but d'acclimater chez eux les daims, les

lièvres , les faisans et les perdrix de l'Angleterre
,

qu'ils

chasseront un jour avec une meule de chiens courans an-

glais.

Le gouvernement séparé, et la juridiction particulière

qu'on vient d'accorder dernièrement à la colonie de la

Terre de Diemen, mettront sans doute (in au\ petites
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a-ivalités qui peuvent encore subsister entr'elleet la colonie

de la Nouvelle-Galles méridionale. Mais on apaisera plus

difficilement les animositcs qui divisent les diverses classes

d'une société composée d'élémens aussi li<îtérogènes que

celle de TAustralie. C'est même, à nos yeux, un miracle

que ces classes soient déjà parvenues à s'amalgamer. Dans

l'oriiiine . elles se réduisaient à deux : les officiers civils et

militaires, et les déportés. Peu à peu, il s'en forma une troi-

sième, composée (le la réunion des planteurs libres et des

déportés qui avaient accompli leur tems ou avaient été

graciés. On désigna ces derniers sous le nom Xémancipés

,

qu'on s'obstine à leur donner encore aujourd'hui pour les

distinguer des émigrés volontaires . Quoiqu'ils eussent acquis

une certaine importance , par leur nombre et leur aisance;

quoique leur nouveau genre de vie eût eft'acé en eux la ta-

che originelle, cependant, jusqu'à l'époqne où le gouver-

neur Macquarie prit les renés de l'administration , ils n'a-

vaient joui d'aucune considération dans la société, et ils

étaient considérés comme les membres d'une caste dégra-

dée j mais ce magistrat jugea qu'il était de son devoir de

relever d'un état aussi avilissant des hommes qui avaient

satisfait aux rigueurs de la loi , et dont toutes les olTensesse

trouvaient dès-lors pardounées. En conséquence, dans sa

conduite privée , et dans toutes les mesures de son admi-

nistration, il ne se départit jamais du principe salutaire de

replacer les émancipés au rang qu'ils avaientantérieurement

occupé dans la société. Les renitignemenssuivaus, que nous

puisons dans le livre de M. AVentworlh (i), prouvent, s'ils

ne sont pas exagérés, la sagesse des vues de M. Macquarie.

« Le nombre des émancipés s'élève en ce moment à -j 556^

{i) y4 Statistical Account of tlic Bristish Settlernenis in Austra-

iasin , intludin^ tlie colonies of New South Vf'^ales and Van Die-

vien,'s Land. Ly W. C. \'\ eRlwortIi , Esq. a Native oC Nnw Soulli

Walcs. 'l'Iiiril Edition , 'i \ols. London , 1824.

III. jG
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ot rflui lie leurs enfiins à 5,859, tandis qu'on ne compte

dans la colonie que i ,558 émigrés volontaires avec S'^S en-

fans. Ijcs propriétés territoriales ou mobilières des deux

classes sont, à peu de chose près , en proportion avec leurs

«ombres respectifs. Les premiers possèdent 29,028 acres

de t<^rre en culture, 2 ï 2,533 acres de pâturages, 1,200

maisons dans les villes, 42,988 bêtes à cornes, I74)i79

moulons, 2,4i5 cbevaux , 18, 565 codions, 1 5 navires de

difFérens tonnages, et l'on peut évaluer à i5o,ooo liv. st.

la somme des capitaux qu'ils eniploient dans Iff commerce

étranger et intérieur. Les secosuls ne possèdent que 10,737

acres de terres en culture, 198,56g acres de pâturages, 3oo

maisons dans les villes, 28,582 bêtes à cornes, 87,391

moutons, i,555 cbevaux, 6,5o4 cochons, 8 navires, et

100,000 liv. st. de capitaux occupés dans le commerce. La

valeur approximative des propriétés de toute nature qui sont

entre les mains des colons émancipés , se monte à i ,25
1
,600

liv. st.
;
pour les colons émigrés , a 526, 1 56 liv. st. , ce qui

fait une difterencc de 597,464 Hv. st. en faveur des pre-

miers. »

Mais un mal bien autrement grave , et auquel ie lems

seul pourra apporter remède, affecte nos colonies austra-

liennes. Ce mal, c'est la disproportion effrayante qui existe

erître les individus des deux sexes, k Les jeunes garçons,

dit M. Wentworlb , se font presque tous remarquer par

leur chasteté, leur frugalité et une grande activité au tra-

vail 3 malheureusement, on n'en peut dire autant des jeunes

filles nées dans la colonie. A peine sorties do l'enfance

,

•elles sont habiles dans l'art delà séduction, qu'elles se lia-

ient de mettre en pratique. Doit-on s'étonner que ces pau-

vres filles, élevées par des mères qui
,
peut-cire, n'ont pas

entièrement perdu le souvenir de leurs premiers désordres,

se laissent aller à un appât aussi dangereux, et passent le

xestc de leur vie dans les plaisirs du libertinage, 1! ne faut
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pourianl pas it^s accuser d'un j.enc'liant inné à riiunioralité 5"

la première cause du mal gît dans la disproportion des

deux, sexes; qui est telle que, sur quatre hommes, ou

compte à peine une femme, j) Les calculs de M. Went-

ivorlli sont encore loin de la réalilé. Les renseiguemens

que nous nous sommes procurés à ce sujet
,
portent qu'ea

182 1 , il n'y avait qu'une femme contre dix hommes , et ,.

depuis celte époque, la différence est dcAcnue presque deux

fois pîtis grandf. Plusieurs personnes rattribucut à Fëloi-

gnernent du gouvernement anglais à déporter les femmes

condamnées, svu'tdUt depuis qu'on a établi, en Angleterre,

des maisons de correction à leur usage. Quoi qu'il en soit

,

nous croyons qu'il serait pins profitable aux deux pays

d'envoyer ces femmes à la Nouvelle-Galles du Sud
,
que de

les rejeter en Angleterre dans la société ; et nous faisons

des vœux pour que le gouvernement avise aux moyens de

détourner le péril que nous venons de signaler.

On a souvent élevé des doutes sur refïxcacilé des colonies,

considérées comme écoles de correction et de réforme.

Nous n'opposerons aux objections déjà falies, que les heu-

reux résultats produits par ia colonisation des déportés.

« Depuis Tannée 17B8, époque de la fondation du premier

établissement, jusqu'à l'année 181 5, 17,066 individus,

dont 1 5,801 hommes, et 5, 265 femmes, furent déportés.

Sur ce nombre, il en est mort 5,498 ,
parmi lesquels il s'en

trouvait une assez grande quantité d'émancipés; i,6B8 ont

obtenu leur congé absolu; 6,067 ^°'^'- tlevenus libres, soit

qu'ils aient accompli leur tems , soit qu on leur ait accordé

leur grâce; et 5,8 1 5 s(mt restés à la disposition du gouver-

nement. Kous avons fait connaître précédemment la valeur

et le genre des propriétés possédées par les émancipes
;

nous devons ajouter que ces hommes, jadis isolés, aujour-

d,'hui pères de famille , ont donné le jour à plus de 9,000

eufans , auxquels ils ont fait contracter de bonne heure des
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habitudes laborieuses , et cjue, par ieurs travaux, ils em~

ploieût et nourrissent plus de 4,600 condamnés , dont l'en-

tretien n'est plus, par conse'quent , à la charge de la cou-

ronne. Quoi qu'on puisse avancer contre la moralité intime

et les sentimens secrets de ces gens ( et nous sommes per-

suadés qu'ils valent, sur ce point , beaucoup de leurs con-

citoyens), au moins ne se refusera-t-on pas à reconnaître

qu'ils sont , aux yeux de la loi , entièrement réhabilités.

Les propriétés dont ils jouissent , ils les ont acquises à la

sueur de leur front , et par une industrie honnête ; ils rem-

plissent tous les devoirs du citoyen, et l'éducation qu'ils

font donner à leurs enfans, élèvera un jour ceux-ci au ni-

veau des autres habilans de la Grande-Bretagne. On peut

donc conclure de ces faits, dont rauthenticlté estdémontrée,

que la Nouvelle-Galles du Sud, considérée comme élablis-

sement de correction , a amélioré à un très-haut degré la

condition morale des personnes qui y ont été transportéesc

Sous le rapport économique , elle a encore un avantage

immense sur les prisons , les pénitentiaires , les pontons et

lesdiverses maisons de détention. Depuis 1788 jusqu'à 1821,

la dépense entière de la colonie n'a été que de 5,5oi,o25

liv. st. 16 sch, 6 d. , dans cette somme, il faut comprendre

le transport et l'entretien de 55, i55 individus, les frais

d'administration civile , ceux de la marine et de l'armée

,

en général toutes les dépenses coloniaîes. Evaluant au taux

le plus bas ce qu'il en eût coûté pour rentrctif?n d'un même
nombre d'individus renfermés dans des prisons ou maisons

de correction, pendant une égale période de tems , nous

trouvons 16,509,861 liv. st.
, y compris l'érection des bâ-

timens nécessaires , stipulée au meilleur marché possible.

La différence en faveur de la Nouvelle-Galles du Sud est

donc de 1 1,008,858 liv. st. »

Il se présente, à l'appui de ce système, une autre consi-

dération qui n'est pas sans imporlance. Le travail des cou-
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damnes qu'on emploie en AugletciTo , venant en concur-

rence avec celui cl'uu nombre égal d'artisans libres , a pour

fâcheux résultat de laisser ceux-ci inoccupés , et par consé-

quent de surcharger d'autant la taxe des pauvres. Leur tra-

vail , au lieu d'être productif, est donc nuisible. A la Nou-

velle-Galles du Sud, au contraire, loin de rivaliser avec

l'artisan anglais, le déporté est le consommateur du travail

de celui-ci
,
puisque tout l'argent qui s'y dépense a été en

grande partie employé, directement ou indirectement, à

l'achat des produits des manufactures anglaises. Lors même,

d'ailleurs, que les partisans du système opposé parvien-

draient à nous prouver que le travail des criminels renfer-

més dans nos prisons ou maisons de coiTeclion , laisse après

lui une valeur réelle
, que serait-ce en comparaison de ce

qu'ils ont créé dans la Nouvelle-Galles du Sud? Une popu-

lation de plus de 4o,ooo âmes occupe aujourd'hui 700,000

acres de terre, possède au-delà de 5,000 chevaux , 1 20,000

bêles à cornes et 35o,ooo moutons. Le pays a vu s'élever

cinq villes, dont la prospérité est toujours croissante, et

un plus grand nombre de villages ; chaque année , il con-

somme pour 55o,ooo liv. st. de marchandises manufactu-

rées en Angleterre, et il exporte pour 100,000 liv. st. de

productions indigènes. Un nombre considérable de na-

vires, jaugeant plus de io,ooo tonneaux , sont employés

aux besoins de sou commerce , et le revenu colonial s'élève

à une somme annuelle de 5o,ooo liv. st.

Voilà ce que Ton doit à l'adoption du système de coloni-

sation. Hâtons -nous d'ajouter que là , le coupable a la

chance de devenir un hounêle et utile citoyen, lorsqu'il a

subi sa peine ou reçu son pardon. L'expérience l'a dcmou-

Iré j mais il est prcsqu'impossibie , au milieu d'une popula-

tion aussi considérable que celle de l'Angleterre
,
qu'il y

ail" en sa faveur les mêmes chances de salut. Comment es-

pérer qu'un homme sortant de prison ou d'une maison dt.'
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correction , uécessairement entaché d'une certaine souil-

lure
,
puisse trouver le moyen de se créer une existence

honorable, lorsque tant de gens connus par leurs habitudes

laborieuses et que le moindre soupçon n'a jamais atteints,

obtiennent à peine, malgré tous leurs efforts, le travail

nécessaire à leur subsistance? Nous n'avons pas oublié que

quelques soi-disans philantropes s'élevèrent , il y a plusieurs

années, contre la cruauté et l'injustice du gouvernement,

qui aurait du, selon eux, procurer aux déportés les moyens

de revenir en Angieterre , à l'expiration de leur peine. Les

faits que nous avons mentionnés ci-dessus prouvent d'une

manière palpable que la difficulté du retour , en faisant

perdre de vue aux condamnés leur ancienne patrie , les

attache p'us fortement au pays qu'ils sont désormais des-

tinés à peupler.

L'auteur des trois lettres adressées à M. Peel, dans ses

observations sur le mode à suivre pour l'emploi de la dis-

tribution du travail des déportés, recommande au gouver-

nement local d'éloigner , autant que possible , du voisinage

des villes ceux que l'on met à la disposition des planteurs.

Forcés de se livrer à un travail assidu , n'ayant plus devant

les yeux aucun mauvais exemple , ils perdent peu à peu

leurs habitudes pernicieuses , changent entièrement de con-

duite, et finissent par n'être plus à charge à la colonie.

Malheureusement les planteurs ne sont pas en nombre

suffisant pour occuper tous les déportés. Afin de remé-

dier à cet inconvénient , notre auteur propose de leur faire

préparer !a terre , couper et brûler le bois , construire des

cabanes pour les émigrés qui viennent s'établir dans la

Nouvelle-Gailes , et qui deviendront plus nombreux à me-

sure que les capitaux des deux compagnies australiennes

auront reçu leur destination. De cette manière ,
les nou-

veaux colons gagneront une année 5 si l'on ne prend pas ce

parti, la masse toujours croissaule des déportés inoccu-
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pés occasioiîera (les tlcpenses énormes au gouvernemen.l ; il

en a, dès ce moment , à sa disposition plus de 10,000.

(ju'ii est oblige de loger , nourrir et babiller.

D'après une esîimalion détaillée, il a été reconnu f[n\jn<!

ferme de trente acres de terre, dont cinq en culture et un

pour le jardin, avec une cabane de vingt-quatre pieds de

long sur douze de large et buil de baut, couverte de lattes ,

et bien abritée contre la pluie, le toi'.t entouré d'une triple

haie, pouvait être, dans l'espace d'un an, mise en état

par le travail d'un seul homme , moyennant 19 liv. st., y
compris tous les matériaux nécessaires. Que! avantage n'y

auroit-il donc pas pour les classes pauvres de l'Angleterre

et de l'Irlande, si tous les ans 5,000 fomilles quittaient ces

deux pays pour aller se fixer à la Nouvelle-Galles du Sud

,

où elles trouveraient à leur arrivée 10,000 fermes toutes

préparées , ainsi que nous venons de les décrire? Quel sou-

lagement n'en éprouveraient pas leurs paroisses ? Cette

considération est, à notre avis, digne de la plus sérieuse

atlentiouj cor nous sommes intimement convaincus qu'il

n'existe pas une autre contrée dans le monde où la classe

pauvre puisse être transportée , à moins de frais
,
que dans

l'Australie, et ([u'il n'en est pas une qui lui offre autant

•d'avantages réunis.

Le passage suivant, que nous lisons dans un ouvrage de

M. Curr (^i), vient à 1 appui de notre opinion. Ji'auteur

parle d'une excursion (ju'il fit dans les environs d'Hobart

Tov/n (Terre de Van Dicmcn): « Dans ces magnifiques cam-

» pagnes, des aspects enchanteurs, la plus délicieuse ver-

» dure charment l'œil , en même tems que la fertilité du

» sol semble promettre au laboureur d'abondantes mois-

w sons. J'ai souvent regretté de ne pouvoir m'y (ixer : heu-

• (1) ^in yhcoinii oj thc Culuiiy nj Van Uieriicn's Liuul.
,
principtilly

iL's/giird for thc Us<- of E/nigrants- IJy K(lwar<l (]uri-. Loiidori, 1820.
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» reiix
, me disais-jc, si, possesseur d;; ces trrri's que ma

» vue embrasse, il m'était donné de venir ici couler des

» jours paisibles au milieu de ma famille ! Je verrais autour

« de moi pailre mrs nombreux troupeaux , sans qu'il fiit

» nécessaire de veiller à !eur subsistance. Au-dessus des

» besoins
,
possédant même le superflu

,
je mourrais avec

» la certitude de laisser à mes enfans une bonorab'e indé-

» pendance. Tels seront, à coup sûr , les soubails que for-

n raeront ceux qui visiteront cette belle contrée. «

Mais quelles que soient ses ricbesses naturelles, elle est

susceptible encore de recevoir de grandes améliorations,

lorsqu'elle sera peuplée par une race de colons plus éco-

nome et pins industrieuse que les émancipés qui l'occupent

aujourd'hui. Son étendue, et surtout celle de la Nouveile-

Galles du Sud, empêchent de craindre pour long-lenis la

surabondance de la population. M. Oxley, qui visita ce

dernier pays en 1817 et 1818 , et pénétra assez avant dans

l'intérieur , nous apprend que sur un espace de 62,5oo

milles carrés ou 40JOOO7O00 d'acres, il s'en trouve au

moins 10,000,000 situés sur les bords des lleuves ou des

rivières, dont le terrain riche, fertile, bien assorti et

propre à toute sorte i!e culture ou de pâturage est capable

do produire, avec la plus grande abondance, le froment,

l'orge, l'avoine, le maïs, le tabac, le lin, le chanvre et

en même tems de nourrir les bêtes à cornes, les chevaux

et les moutons de la race la plus fine. La terre est douée

d'une telle fécondité, qu'elle peut, en quelques endroits,

rendre pendant trente ans de suite, et en d'autres pendant

quinze ou vingt ans, sans recevoir d'engi'ais et sans se re-

poser. Il serait impossible de trouver nulle part un climat

plus favorable : c'est surtout dans l'origine d'une colonie

qu'on apprécie davantage ce bienfait. Point de chaleurs

bridantes qui empêchent les Européens de se livrer au tra-

vail _: point de ces neiges et de ces longues gelées
,
qui

,

\
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peiK^anl la moitié de l'année , arrêtent les travaux agricoles
;

point de marais ou terrains tourbeux (dans les parties ci-

dessus désignées
)

qui engendrent des fièvres et influent

d'une manière si funeste sur l'économie animale. Bien au

contraire , une expérience de trente-cinq ans nous a dé-

montré que le climat de ces régions était émineiliment

salutaire ; et l'on a vu des personnes âgées ou débiles re-

couvrer, dans TAustralie, une saule qu'elles croyaient per-

due, et qu'elles ont conservée depuis. Les fièvres et les

maladies inflammatoires qui désolent l'Amérique , n'ont ja-

mais atteint les colons de la Nouvelle -Galles du Sud. Leurs

enfans sont également à l'abri des maladies qui affectent

le jeune âge, telles que la petite-vérole, la rougeole et la

coqueiucbe. Quant aux animaux privés, la manière pro-

digieuse dont ils se multiplient , fait voir assez jusqu'à que^

point la température et le solleur conviennent.

Si maintenant nous fixons notre attention sur ce qui a

clé entrepris et exécuté par les déportés, tant pour la co-

lonie que pour eux-mêmes, nous ne conserverons plus

aucun doute sur les succès qui attendent les émigrés indus-

trieux et laborieux. Ici se présente naturellement une

question d'une haute importance ; ne serait-ce pas pour les

paroisses un avantage considérable que d'envoyer chaque

année , à leurs frais , un certain nombre de familles nour-

ries par 'a taxe des pauvres , à la Nouvelle-Galles du Sud et

il la Terre da Van Diémeu? L'auteur des lettres adressées

à M. Peel, que nous avons déjà cite, propose de trans-

porter tous les ans cinq mille fiîmilks, formant une masse

de 25,000 individus, pour lesquelles on aurait fait préparer

d'ava)ice 5;000 fermes ou habitations par les criminels. La

seule objection que nous voyions à ce plan, c'est que

rémigralion doit être libre. Dans les paroisses manufac-

tunières qui regorgent de population , on parviendrait peut-

être à se procurer, sans trop de difficulté, des individus

ni. 5-
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disposés à émigrer ; mais celle classe est, de toutes , celle

qui convient le moins au but qu'on se propose. Dans les

paroisses agricoles, au contraire, où l'amour du sol natal

existe dans toute sa force, où l'idée de la déportation à

Botany-Bay, est encore entourée d'une liorreur salutaire,

nous avons peine à croire qu'on puisse décider un nombre

considérable de familles à abandonner leur patrie. Habi-

tuées à recevoir leur [art île la taxe des pauvres
,
qu'elles

considèrent maintenant comme leur propriété , elles écou-

teraient fort impatiemment toute proposition qui tendrait

à les en priver, et, comme elles le supposeraient, à soula-

ger celte taxe à leurs dépens.
( Çuarterfy Rein'eM-'. )

REPUBLIQUE DE GUATIMALÂ (i

L'Amérique, qui vient de conquérir son indépendance,

et dont la découverte
,
préparée par les combinaisons du

(i) INOTE DU Tr. Gualimala , ou plus exaclemenl les Provinces-

Unies de l'Ame'rique centrale, forment le sixième état de l'Heplarchie

re'publicaine élevc'c dans le Nouveau-lVIonde sur les débris de la mo-

narchie espagnole , et qui se compose de la re'publique de Colombie
,

des Provinces-Unies de la Plata , du Chili , du Pe'rou , du Mexique ,

des Provinces-Unies de l'Ame'rique centrale et de celle du Haut-Pc'rou.

Voici les premiers renseignemcns de quelque e'tendue publiés sur la

république de Guatimala, qui était peut-être encore plus imparfaile-

menl connue en Europe que la portion de l'Amérique du sud sou-

mise au mystérieux gouvernement du docteur Francia. Jusqu'à la

publication de ces renseignemcns
,
que nous nous sommes empressés

de recueillir, on n'avait guère été instruit de ce qui se passait à Gua-

timala que par les gazettes de Mexico, en général fort peu bienveil-

lantes pour celle république; car la fédéralion mexicaine a vu avec

regret et dépit la séparation des provinces qui composent aujourd'hui

celle de l'Amérique centrale.
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^éaie, fixa ralteiition du 16* siècle, ne mérite pas moins

<rexciler les méditations du 19". Parmi îes nouvelles répu-

bliques, quelques-unes ont déjà occupé la plume des publi.

cistes^ plusieurs ont été récemment visitées et décrites par

les voyageurs. Il en est une cependant , la république fédé-

ratwe de L'Amérique centrale, dont jusqu'à ce jour il a été

fort peu question, peut-être parce qu'elle a été émancipée

la dernière. Isolé au milieu du Nouveau-Monde, et privé,

par la clôture de ses ports, de toute relation commerciale,

nous ne connaissions guère du royaume deGuatimala c{ue

son existence. Mais deux années se sont écoulées depuis

que cette vaste région s'est élevée au rang de république

indépendante, et a pris le titre, à la vérité encore fort peu

connu, de république de l'Amérique centrale. Cette belle

contrée n'avait été jusqu'alors, suivant l'élégante expres-

siou d'un écrivain de Gualimala
,
qu'une rose cachée dans

son bouton: mais, à présent , .sa nouvelle physionomie poli-

tique, le nombre et l'importance de ses productions, et

l'étendue de son territoire lui assignent une place à part

dans la géographie de l'Amérique moderne, et la recom-

mandent puissamment à l'attention du monde commercial.

La position géographique de Guatimala est très-avan-

tageuse, et doit singulièrement favoriser le développement

de sa richesse et de sa puissance. Elle est située au centre

du Nouveau-Monde, entre l'Amérique du nord et celle du

sud, ayant d'un côté, pour limite, la république de Co-

lombie, et de l'autre celle du Mexique. L'Atlantique et

l'Océan Pacifique, qui baignent également ses côtes, lui

donneront de grandes facilités pour entretenir les relations

qu'elle doit établir un jour avec tous les peuples de l'univers.

Gualimala présente une surface de 56,i52 lieues carrées,

qui varient beaucoup quant a l'exposition, la qualité du

sol^ la hauteur, la température et la fertilité. Ou voit que

cette superficie forme un état plus étendu que n'est l'Espagne
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en Europe, ou la république du Chili dans le Nouveau-

Monde. Du sommet des montagnes qui traversent le terri-

toire de Gualiraala, descendent de noniljreuses rivières qui

fertilisent le sol qu'elles arrosent, rafraîchissent Tatmos-

phère, et vont se perdre dans les deux océans. Quelques-

unes de ces rivières sont en partie navigables , telles que la

Motaga, YUlna , YAgua?i ; heaucow^ d'autres pourraient

aisément le devenir, et nul doule que le gouvernement ne

s'occupe avec zèle decette amélioration importante, lorsque

les ressources de cette nation commenceront à se dévelop-

per. Le grand lac de Nicaragua , dont la circonférence

est de i5o lieues, baigue le territoire decette république,

et ce sera une des causes principales de sa prospérité, si le

projet d'ouvrir, à travers cejac et la rivière San Juan de

Nicaragua, une communication entre TAtlantique et l'Océan

Pacifique , reçoit jamais son exécution. Plusieurs njaisons

de commerce de Londres et de TAmérique du nord, dési-

rent vivement aujourd'hui réaliser celte entreprise (i). Un
grand nombre de ports facilitent l'accès du territoire de

TAmérique centrale. Yers le nord, sont ceux d'Oz/^oa;

Truxillo f
San Juan et Matina ^ au sud ceux de Ricoia

,

Acalejo , Couchagua, Acajutla, Iztapa , etc. Les produc-

tions du sol sont innombrables ; la nature ne se lasse pas

de prodiguer ses trésors, et, dans tout le cours de l'année, il

y a une succession non interrompue de fruits et d'autres

produits végétaux de toute espèce.

E mentre spunta 1' un 1' altro maluraî

Tasso.

Les deux productions les plus estimées sont l'indigo et la

cochenille. C'est dans la province de Soconusco qu'on re-

(i) Voyez dos observations sur le Projet d'unir par un canal na-

ç/^able, rAtlantique et la mer Pacifique , dans le 4*^ numéro.
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cueillait autrefois le cacao pour l'usage particulier de la cour

de Madrid. Les provinces reuferment plusieurs mines d'ar-

gent; et comme ces mines sont aujourd'hui la spéculation

favorite des capitalisles anglais , nous en dirons quelque

chose.

D'après les calculs de M. de Humboldt , en 1822, là po-

pulatiou de Fancien royaume de Guatimala n'excédait pas

1,600,000 âmes. Ces évaluations, toutefois, ainsi que M. de

Humboldt le reconnaît lui-même , dans une lettre à Bolivar,

ne sont que des conjectures assez vagues, et ont besoin d'être

rectifiées sur un tableau exact de la statistique du pays. Le

seîiior del Yalle (i) pense que la population de Guatimala ne

peut pas être moiudre de 2,000,000 d'ames. Il remarque

que ce pays n'a été soumis, depuis longues années, à

l'action d'aucune maladie pestilentielle; que des guerres

sanglantes ne l'ont pas ravagé comme Buenos- Ayres , le

Cbili, le Pérou, la Colombie et la Nouvelle-Espagne. Les

objets de consommatioii usuelle y sont à meilleur marché

qu'au Mexique , et les mariages y sont plus féconds. Si donc

on s'en rapporte à l'opinion de M. del Valle , dont les hases

me paraissent assez exactes , on peut estimer que la popu-

lation de Guatimala surpasse celle de Venezuela , du Pérou

,

du Chili, et peut-être même de Buénos-Ayres.

Guatimala resta sujette do l'Espagne jusqu'en 1821. De

1821 à 1823, époque de son indépendance, son état poli-

tique a éprouvé plusieurs phases renîarquables. Quelque

tems avant l'année 1822 , les esprits de ses habitans étaient

mûrs pour secouer le joug de l'Espagne. Les journaux, les

écrits et les opinions des hommi s influens avaient allumé

dans le cœur des colons vni vif désir d'affranchir leur pays.

A côté des charmes de la liberté , on avait fait briller à leurs

^ yeux la dignité et les avantages qui accompagnent toujours

(1) pcnvain disliDj^mf de la republiqur île Guatimala.
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l'indépendance. Ce feu qui avait langui si loug-tems, étouflé

sous la cendre, commença à jeter des flammes. Le i5 sep-

tembre 1821, mi vœu général pour Tindépendance se ma-

nifesta ouvertement ; et ce jour du mois devint un anniver-

saire cher et solennel dont un décret de rassemblée cons-

tituante consacra le retour par des fêtes nationales. L'esprit

d'indépendance se répandit avec la i-apidité d'une flamme

électrique, et les députés deGuatimala, qui siégeaient aux

cortès de Madrid comme représentans de cette partie de

l'Amérique, ayant répété les cris de joie que poussaient

leurs compatriotes , firent retentir dans la capitale de l'Es-

pagne, eu décembre 189.1 , l'écho des acclamations de leurs

concitoyens dans un banquet splendide.

Mais il était dans la destinée de Guatimala de ne secouer

le joug espagnol que pour passer sous un autre, à la vé-

rité moins cruel et moins honteux que le premier. Le

Mexique , dont l'indépendance avait été proclamée en même
tems, désirait ne former qu'un seul état avec Guatimala; il

vit avec déplaisir les provinces chercher à s'isoler et à for-

mer un état séparé. Le gouvernement du Mexique envoya

donc un Italien nommé Filisola, avec quelques troupes, pour

empêcher la séparation dont il était menacé. Les intrigues

du capitaine général , d'accord avec les vues du gouverne-

ment mexicain, les vœux émis par plusieurs villes qui avalent

été séduites, et le bruit arlificieusement répandu que Filisola

venait avec une force imposante, lorsque dans le fait il n'a-

vait pas plus de sept cents hommes , donnèrent à la réunion

du Mexique et de Guatimala l'apparence d'une démarche

volontaire, quoique dans la vérité cette réunionne fût que

l'ouvrage de la déception et de la violence. Les efforts d'un

grand nombre de citoyens pour détruire cet amalgame
,
qui

leur était odieux, échouèrent; et la voix que M. del Valle

fît entendre en cette occasion ne fut pas écoutée. Ces géné-

reux amis de leur pays ne purent recueillir que deux an-
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iH'f's après, en iH'iJ, le fruit de leur courage et de leur

éloquence. Cependant la province de San Sahador et une

partie de celle de Nicaragua refusèrent, dès l'origine, de se

soumettre au Mexique. Elles prirent les armes pour proléger

leur indépendance, et, quoique assaillies par les forces de

Filisola, que les troupes de Guatimala protégeaient encore ,

leur résistance se prolongea jusqu'au moment où le vœu

unanime de toutes les provinces éclata une seconde fois, le

21 juin 1825, en faveur d'une entière indépendance.

La chute d'Ilurbide fut le signal et l'occasion de ce grand

mouvement ; tout alors le favorisait. Ls commandant Fili-

sola, qui se'tait trouvé à même d'étudier les véritables besoins

et les vœux de ce peuple, au lieu de combattre l'insurrec-

tion, en accélérait le progrès de tout son pouvoir, quoique

les motifs qui dirigeaient alors sa conduite ne partissent pas

d'un principe bien généreux.

Animé du désir de devenir le chef de la nouvelle répu-

blique de Guatimala, il espérait, par cette adhésion intéres-

sée, s'ouvrir la route au pouvoir. Le congrès du Mexique,

instruit par l'expérience, et ramené par ses malheurs à des

idées de justice et de modération , reconnut
,
quelques mois

après, l'indépendance de Guatimala. Mais 1 armée, ce ter-

rible élément des sociétés modernes, qui d'abord avait op-

primé la nation, et qui lui avait ensuite donné la liberté,

menaça de renverser de nouveau !a république, pour asseoir

sur ses ruines un nsiu'pateur. Le i4 septembre 1825, une

conspiration daugereusecontre le gouvernement éclata dans

plusieurs régimens , et le destin de la république fut pendant

deux jours en suspens. Les séances de l'assemblée consti-

tuante furent interrompues; des rixes et des combats en-

sanglantèrent les rues; et la salle où siège l'assemblée fut

transformée en un fort, pour proléger les citoyens contre

les ,'i^tlaques de la soldatesque. Enfin le patriotisme triompha,

et le eapilai;;? A:-;7,a ,anteiu" de 'n conspiration , se vit f(M'cé
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de prendre la fuite. Les troupes rebelles lurent licenciées;

on prodigua les éloges au courage et au patriotisme des ha-

bitansdeGuatimala j et les noms de ceux qui, dans ces jours

d'épreuve, avaient sacrifié leur vie eu combattant pour !a

patrie, furent graves sur le marbre dans la cbambrc du

congrès. On peut dire avec assurance qu'à Texception de

ces troubles passagers, l'arbre de la liberté de Guatimala

est presque le seul dont le sang n'ait pas arrosé la racine.

Guatimala avait à peine levé l'étendard de l'indépendance,

le 24 juin 1825, lorsqu'on prit des mesures pour nommer

une assemblée constituante qui devait arrêter les bases d'une

constitution fédérative. Cette constitution devait être ensuite

présentée à l'approliatiou de cinq états qui composent la

république.

Api'ès quelques mois de délibération , l'assemblée termina

son travail. Les formes républicaines des Etat-Unis d'Amé-

rique, celle de Colombie, étaient les modèles qu'avaient

suivis les législateurs de Guatimala.

Il y a quelques années qu'un Américain aussi recom-

mandable qu'éclairé, M. i?oc<;//«e/Ye (aujourd'hui cbargé

d'affaires du Mexique .'» Londres) , a démontré dans \\n livre

intitulé : El Systeinu Colomhiaiiq^ la nécessité d'adopter le

svstème républicain ; el c'est en partant de ce principe que

l'assemblée constituante de Guatimala a choisi, pour forme

de gouvernemsut , le système d'une république représenta-

tive et fédérale, et a investi de la puissance législative un

congrès et un sénat. Le congrès se renouvelle par moitié

tous les ans. Chaque état fournit un représentant par trente

mille habitans. Le sénat se compose de membres élus par

le peuple sur le pied de deux par état. Ce corps a le droit

de sanctionner toutes les résolutions passées dans le cou-

grès , et 83 renouvelle tous les ans par tiers , les membres

sortans restant éligiblcs et pouvant être réélus. L'exercice

du pouvoir exécutif est confié à un président nommé par
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les habitons tles diflérens étals de la fédération. Les fonc'

lions de président et de vice-président, auxquelles on nomme

de la même manière, durant quatre ans, et ceux, qui les

remplissent peuvent être réélus une fois sans souffrir au-

cune interruption, La coustltuliou abolit Tesclavage , éta-

blit la liberté individuelle, et garantit celle«de la presse.

La république est maintenant divisée en cinq états, sa-

voir : Guatimala , Salvador , Honduras , Nicaragua et

Costa Rica. Chacun de ces états est libre cl indépen-

dant
,
quant à son gouvernement et à sou administration

intérieure.

Voici en quels termes M. Barrandia, un des plus zélés

patriotes et des plus éloqueus orateurs de la république,

et président de la commission qui a préparé le projet de

constitutiou
,
plaide la cause de la forme de gouverneoient

fédérative, adoptée par Guatimala. « Nous avons reproduit,

autant que possible , dit-il , dans la rédaction de ce projet,

le modèle que nous offraient les Etats-Unis , modèle digne

d'être imité par tous les peuples qui viennent d'acquérir

leur indépendance. Nous n'avons pas jugé à propos AW
faire aucune altération importante, mais plus tard nous

pourront y ajouter tout ce qui sera compatible avec notre

propre situation , ou en rapport avec les grands princi-

pes qui, depuis que cette nation s'est constituée, ont con-

tribué si puissamment aux progrès de la science législative.

Nos regards se sont aussi portés sur les constitutions d'Es-

pagne et de Portugal , sur la constitution fédérative et cen-

trale de Colombie , et sur toutes les opérations législatives

de la France constitutionnelle , de cette grande nation qui,

dotée de tant d'écrivains célèbres; de philosophes et de

publicistes, a fait des essais dans toutes les formes de gou-

vernement, excepté dans le gouvernement fédéralif; et qui,

du fond de l'abîme où les malheurs de sa révolution l'a-

ràient plongée, donnait encore des leçons au monde»

n\. 58
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qui s'est l'egénéréc par un eûort aclniirab'.e, el à qui nous

devons, sans aucun cloule, les ide'es les plus propres à

améliorer les instilullons sociales des diiïéreutes nations de

1 univers. "

lie 20 fe'vrier 1825, rassemblée constituante fut dissoute,

et l'emolacée ^.lar le congrès fédéral qui, le 20 avril der-

nier
,
jura le maintien de la constitution. M. del Valle, qui,

jusqu'à cette époque, avait été président du conseil exé-

cutif, avant de quitter ses fonctions, prononça un discours

éloquent à 1 ouverture du congrès. On ne saurait donner

assez d'éloges à ce citoyen estimable
,
pour tout le bien

qu'il a fait à son pays.

Les journaux , les actes de la république et les discours

de quelques hommes d'état
,
qui sont sous nos yeux , sont

cou^posés avec un talent si remarquable que c'est peut-être

la meilleure réponse qu'on puisse faire à ceux qui préten-

dent oue le peuple américain n'a pas encore acquis , dans

les anciennes colonies de l'Espagne , ce degré de civilisa-

tion , celte maturité , celte douceur de mœurs
,
qui con-

viennent aux formes libres el indépendantes du gouverne-

ment qu'il a adopté.

Cette esquisse rapide des principaux événemens histori-

ques, servira comme de ca'dre au tableau que nous nous

proposons de tracer. Nous allons maintenant entretenir nos

lecteurs du terriloire de la république , et des mœurs et

des usages de ses habitans. La route de commerce , à la-

quelle tous les voyageurs donnent ordinairement la préfé-

rence , et qui conduit d'0/«o<ï, port situé sur les côtes de

l'Atlantique à la ville de Guatimala , est le premier objet

qui fixera notre attention dans ce pays. Nous croyons ne

pouvoir mieux, la faire connaître au lecteur qu'en donnant

ici des extraits un peu étendus du journal du docteur La-

vagiiino.

•i JiC 2(i avril i8'25 , dit le docteur , nous arrivâmes à
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Oinoa^ non sans avoir été irèsïnquiétés par des pirales

,

qui se monlrèreot à plusieurs reprises dans le golfe d'Hon-

duras. Omoa est située à rexirémité d'une baie, et habitée

par des nègres qui vivent dans des cabanes. Quelques blancs

y résident en qualité de négociaus , et y font le commerce

pour le compte d'autrui. Les eaux stagnantes qui couvrent

les environs rendent le climat malsain , et cette raison nous

fit préférer le se'jour de notre vaisseau qui nous exposait

moins à l'action des vapeurs fétides qu'exhalent les marais

d'alentour. L'ouverture d'ua canal pour diriger dans la

mer, qui en est voisine, ces eaux malfaisantes, pourrait

faire d'Omoa un séjour assez agréable. Elle possède une

fortei'esse , bâtie en pierre , et défentlue par un fossé. Un

officier nègre
,
qui vint à bord de notre goélette , ne nous

donna qu'une pauvre idée de la garnison de la place ; il

nous demanda de l'argent sous de misérables prétextes
,

nous vola honteusement une bouteille de vin , et nous offrit

vaèvm^de/iousjaii'e connaître des dames, si nous voulions

lui en donner une autre Le commandant de la place, dont

les manières étaient excellentes, nous dédommagea ample-

ment du dégoût que nous avait Inspiré ia conduite mépri-

sable de ce nègre.

» Le 'i8 , à onze heures du matin, nous partîmes pour

Jsabel , et le 29 , à la pointe du jour , nous atteignîmes

l'embouchure du fleuve qui , de go/fu Dolce
(
golfe Doux

)

,

se décharge dans la mer, après avoir traversé vingt-deux

lieues. Nous commençâmes , le même jour , à remonter ce

fleuve ; le pays avait un aspect très-pittoresque. Nous ne

tardâmes pas à entrer dans le petit golfe , et , après avoir

passé un détroit que domine le fort San Felipe, nous nous

trouvâmes dans le golj'o Dolce,

n Le 5o, de très-bon matin , nous descendîmes à Isahel

y

petit village habité par des nègres , et qui n'avait commencé

à se repeupler que depuis un an environ. Zv^A-/ avait été
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saccagé et brûlé par des pirates venus de l'île de la Provi-

dence, et qu'on supposait même n'avoir agi que de con-

cert avec ie commandant du fort de San-Félipe. Ils firent

un butin d'un million et demi de dollars, et emportèrent

aussi le canon de la forteresse. Nous nous établîmes dans

une cabane , et nous trouvâmes quelques canards , mais

quant aux autres objets de consommation , il est nécessaire^

et même indispensable, aux. voyageurs d'en apporter avec

eux. Dans ce village , nous vendîmes nos matelas pour

acheter une sorte de couchette que les habitans du pays

appellent amaclie. Le climat est sain ^ le commandant de la

place, dont l'autorité s'étend sur le golfe, ne négligea rien

pour nous rendre tous les petits services qui dépendaient

de lui. La distance de l'embouchure du fleuve à Isahei est

de dix-huit lieues.

» Le 2 mai , après avoir pris un jour de repos, nous quit-

tâmes Isahei , à cinq heures du matin, et, à deux heures

après-midi, nous arrivâmes aMicho. La dislance n'est que

de sept lieues, et la route suit une montagne appelée del

3Jicho , ou la montagne de Guatimala. Le chemin que nous

parcourûmes ce jour-là était horriblement mauvais , et

nous enfoncions souvent dans la boue. Dans la saison des

pluies, il n'est pas rare de voir des mules périr dans des

lacs de bourbe. Quelquefois un voyageur , en passant sur le

sommet des précipices, a besoin de tenir ses yeux bien

fermés pour se soustraire à l'hoi'reur que lui causerait l'as-

pect d'un aussi grand danger. Il est également forcé de

s'en rapporter à l'expérience des mules
,
qui montrent une

sagacité admirable dans le choix de leurs sentiers ; mais, en

dépit de ce merveilleux instinct , vous les voyez quelque-

fois s'enfoncer jusqu'au ventre dans des bourbiers. D'autres

fois , le voyageur est réduit à descendre sur un plan rapide-

ment incliné, où chaque pas le met en péril de glisser, et

de disparaître dans les fondrières. S'il chei'che à distraire
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son attention des dangers et des difficultés de sa marche , il

enlend le rugissement des lions et des tigres (i) , et un bruit

confus produit par le cri des animaux , et par les cbants

de milie oiseaux , dont il semble que le plumage riche et

varié ne vienne frapper ses yeux que pour lui rendre plus

sensible la scène d'horreur qui l'environne. Cependant l'es-

prit du A'oyageur est souvent distrait des impressions péni-

bles qu'il éprouve
,
par la magnificence et la beauté de la

végétation dont cette terre est décorée. Quand il arrive

à une certaine distance dV/ Miclio , les bois épais qui cou-

vraient la route s'éclaircissent jusqu'au moment où la terre

parait enfin entièrement dépouillée d'arbres; mais bientôt

on les aperçoit de nouveau , et de larges cyprès s'offrent de

tous côtés.

Le 5, à huit heures du matin, nous partîmes de Miclio.

La route est sur le sommet de la montagne. Elle est

belle, et assez bonne; mais la descente présente quelques

dangers. Le rugissement des jaguars résonnait dans nos

oreilles comme les jours précédensj dans la matinée, quatre

laboureurs étaient allés à la chasse au tigre, et en avaient

tué un; mais un autre de ces redoutables animaux s'était

jeté sur l'un des chasseurs, qui n'avait échappé qu'avec

peine, en grimpant sur un arbre. Ces montagnes sont

couvertes de pins, et abondent en riches pâturages. Kous

vîmes des chevaux et des vaches errei- en liberté sur leurs

sommets. Nous traversâmes un bouquet charmant de pal-

miers sauvages , et l'impression que cette vue produisit sur

nous est impossible à décrire; l'effet en était vraiment

magique. L'aspect dt; ces arbres , et la confusion de leurs

branches entrelacées, offraient à l'imagination un si riant

tableau, que l'Armide du Tasse n'aurait pas paru déplacée

(i) ISoTE DU Tr. a proprement parier, le lioa et le tigre , n'existent

p,-is en Amérique. Le quadrupède , vulgairement appelé tigre, par les

habitans du Nouveau-Monde , est ?c jaguar.
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tlans une semblable retraite. Quelquefois, au contraire, îe

lieu avait un caractère si sauvage, et appelait un ordre

d'idées si sévères
,
que Byron aurait pu choisir ce séjour

pour y placer le farouche désespoir de son Manfrcd.

» Le 5 , à neuf heures du matin , nous nous remîmes en

route, et nous nous arrêtâmes à San-Antonio -, le chemin

est rapide et pierreux, et laisse apercevoir à quelque dis-

tance le fleuve Motagua, On nous dit que ce fleuve con-

tenait des crocodiles. Nous rencontrions souvent des con-

vois de mules chargées de marchandises. Les ballots sont

placés en ligne droite^ et quand les mules sont déchargées

de leur fardeau, on les laisse erreoen liberté, et s'égarer

quelquefois à la distance de deux lieues, en clicrchant des

pâturages. A chaque instant nous apercevions des tentes où

les marchandises étaient entassées , et , auprès d'elles , un

ou deux hommes pour les garder.

« On commence à marquer ie sol de quelque signe parti-

culier pour établir une séparation entre les héritages. De
vastes portions de terrains , autour desquelles la main de

l'homme a tracé un sillon , et dont !a surface est couverte

do troupeaux de bœufs , de vaches et de chevaux indiquent

le droit de propriété. Toutefois, le pays est toujours inculte,

et on n'v découvre aucune trace d'agriculture. La route

est plus battue dans cette partie qu'à son commencement,

ce qui annonce une population plus nombreuse. Nous re-

marqurifoes quelques Indiens presque nus , et chargés

comme des bêtes (ie somme. Ces Indiens, appelés labou-

reurs, sont en très-petit nombre, car l'Indien est en géné-

ral paresseux. Le voyageur , en traversant ces solitudes,

et eu contemplant l'état d'abandon où languit un sol vierge

et fertile, ne peut se défendre d'un sentiment d'indignation

contre les rois d'Espagne. Trente nations couvraient cette

portion de l' Amérique, avant sa conquête par les Espagnols,

et toutes ont été presqu'entiéremenl détruites, pour le vain
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plaisir tVajoiUer un nouveau titre au protocole de leurs sou-

verains : celui de roi des Incîes. Le fanatisme callîoii([ue se

rendit complice de ces ravages. Alcxandi'a VI , ce monstre

décoré de la tiare, traça une ligue sur la carie du monde
,

et cette ligne était la seule limite que dût rencontrer en

Amérique la domination des rois d'Espagne. Ce titre de

propriété à la main, la conquête se poursuivit par la flamme

et le fer , et trente-six mille lieues carrées de terrain, car

telle est la superficie que présente le territoire de Guatima-

la , devinrent une vaste solitude. I! s'en faut bien que les

vains noms que s'arrogent les despotes de l'Asie , en se pro-

clamant empereurs de !a lune, frères du soleil, etc., aient

coûté à riiumanité les torrens de sang qu'elle a perdus

,

lorsque les titres de roi de Jérusalem et des Indes ont été
,

pour la première fois , adoptés par des princes de l'Europe.

L'Espagne imposait des taxes à ces colonies, mais elle n'a

jamais tiré aucun profit du royaume de Guatimala. Les

moines, les soldats et les individus chargés de fonctions

civiles n'ont rien laissé arriver jusqu'à elle des tributs dont

elle écrasait ses malheureux habilans.

» Dans ces régions brûlantes , la vue d'une cabane est un

véritable plaisir: non-seulement parce qu'il est agréable de

retrouver des traces del'habilation des hommes, mais aussi

par l'espérance d'y obtenir un verre d'eau pour se désalté-

rer. Une soif dévorante nous tourmentait depuis plusieurs

heures, lorsque, par bonheur, j'aperçus quelques cabanes
,

vers lesquelles je m'empressai de diriger ma mule. Une

vieille femme indienne se présenta, et, sur ma demande,

ordonna à une jeune fille de m'apporter de l'eau à boire.

En même tems
,

je vis s avancer vers moi un vieillard

dont l'aspect, les manières, et l'étonnante vivacité de

ses regards, me surprirent et me pénétrèrent de respect.

11 commença par recojumander à la jeune fille de nous don-

nef de son eau la plus fraîche, et finit par lui faire observer
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que j'étais un hlanco y cabaliero , uu blanc et un gentil-

homme. Je le remerciai, et il me répondit : « Il n'y a pas de

quoi, monsieur^ uu Castillan croit qu'il est de son devoir

de se montrer poli envers les étrangers. » A ces mots, avec

une satisfaction grave, il me tendit la main, et uie deman-

da si je retournais en Europe. Je lui répondis que oui. Alors

il me dit : <« Mes os reposeront dans ce désert »; et ces paroles

furent prononcées par le vieillard avec une douleur qu'il ue

clierchait pas à déguiser. Son chagrin me toucha , mais je

crus ne pouvoir lui en donner une meilleure preuve qu'eu

lui épargnant des questions pénibles , et me hâtant de vider

mou verre
,
je laissai aller ia main qu'il avait placée sur la

mienne , et mis ma mule au galop. Quelle énigme.' me dis-

je à moi-même
,
que cet amour de la patrie ! Deux. Euro-

péens de deux nations différentes, restent toujours étrangers

l'un à l'autre, et deviennent souvent ennemis, lorsqu'ils

sont en Europe ; et en Amérique , ils se voyent et se saluent

comme s'ils étaient concitoyens. La figure vénérable du

vieillard, dont je viens de parler, restera long-tems gravée

dans ma mémoire.

»Zacapaest un grand village, situé dans une plaine qui

se prolonge jusqu'à Simalappa , c'est-à-dire
,
qui a huit

lieues de long sur quatre de large , dimension qui décroît à

mesure qu'on avance. La population de Zacapa, y compris

les différentes castes qui l'habitent, n'est pas au-dessous

de 6,000 âmes. Elle possède une église dont l'architecture a

quelque chose de gothique , et qui est desservie par deux

prêtres. Le village contient plusieurs maisons en pierre
,

mais toutes très-basses ; le commerce de la place est peu

considérable. Le café et le cacao y sont l'objet d'une culture

étendue 5 mais on y rencontre rarement l'indigo et la coche-

nille. La chaleur y est excessive. Nous nous fatiguâmes beau-

coup à chercher des mules pour continuer notre route. Il

était très-difhcile de s'en procurer j car, des chaleurs pro-
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longées ayant desséché le sol , elles n'auraient pu trouver

ifu'avec peine le fourrage nécessaire à leur subsistance.

» A une petite distance de Zacapa , sur la route de

Gualimala , on traverse la rivière appelée Zacapa
,
qui

,

une lieue environ plus bas , mêle ses eaux à celles du San

Augustin. C'est au confluent de ces deux rivières que le

fleuve Motagua commence, et, après un cours de neuf

lieues , qui le conduit à Gulaui , il devient navigable pour

de grands canots jusqu'à la mer , sur une étendue de

quarante lieues. C'est par ce fleuve que sont expédiés l'in-

digo , la cochenille , et les autres productions que la répu-

blique exporte pour fournir aux besoins de Guatimala. Le

gouvernement a le projet de le rendre navigable jusqu'au

confluent. On estime que quelques avances de fonds suffi-

raient pour livrer aux besoins de la navigation la rivière

San Augustin elle-même
,
pendant un cours de huit lieues ,

jusqu'à la ville qui porte son nom. Si ce projet reçoit ja-

mais son accomplissement , la province de Cliiquiinala en

tirera de grands avantages. C'est dans cette province que se

trouve la célèbre raine d'Alotepéque. La mine de San Pan-

taleone, qui est maintenant inondée, a fourni, dans le

tems , une prodigieuse quantité de métal. On conserve
,

dans le muséum de Madrid, deux caisses pleines d'échan-

tillons tirés de cette mine. On y remarque plusieurs amas

de pierres attachées ensemble par des fdons d'argent pur.

qu'il est facile de reconnaître, puisqu'ils sont suspendus en

l'air. Les trésors immenses que cette mine cachait dans ses

entrailles, déterminèrent le gouvernement espagnol à ac-

corder divers privilèges à la famille Zéa, pour l'encoura-

ger dans l'exploitation qu'elle en faisait. On pourrait la

mettre à sec en creusant un canal ou en pratiquant une

tranchée à sa base j et ce pi'océdé mérite l'attention , en

ce qu'il dispenserait de l'emploi de machines coûteuses, et

diminuerait de celte manière les dépenses qu'une aussi vaste

m. 59
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exploitationdoit entraîner. Les mines de i'a«to/îoja//<2,/)/o/?-

tem'ta, et San Antonio Abad, qui appartiennent à la même
veine , ont donné une grande abondance de métal , et pour-

raient encore être remises en activité à peu de frais, puis-

qu'elles ne demandent qu'à être débarrassées de quelques

amas de terres dont l'éboulement a encombré plusieurs des

galeries souterraines. Les Indiens du voisinage vont à cette

mine pour y recueillir l'argent
,

qu'ils vendent ensuite

quatre ou cinq réaux l'once, aux créoles qui spéculent sur

cet article. Plusieurs familles de la ville de Chiquimala et

du pays environnant , font de grands bénéfices dans ce

commerce. Nous donnerons une plus juste idée de la ri-

chesse de cette mine , en rappelant ici que le rapport adressé

au gouvernement par le contrôleur de la monnaie de Gua-

timala , établit que chaque quintal de matière métallique

donne seize marcs six onces et trois huitièmes d'once d'ar-

gent.

» La famille Zéa devint propriétaire de cette mine en

1800, et se mit à l'exploiter avec toute l'activité que pou-

vait comporter une fortune particulière. Elle appela du

Mexique des minéralogistes et des mineurs qui franchirent,

pour venir participer à cette exploitation , une distance de

quatre cents lieues. Mais les erreurs et la mauvaise foi de

ses agens privèrent cette famille du profit qu'elle pouvait

raisonnablement attendre, et elle se vit ruinée par une

mauvaise administration , tandis que les hommes qu'elle

employait s'enrichirent. La mine est maintenant entre les

mains d'une compagnie anglaise
,
qui se propose de com-

mencer ses opérations au printems prochain , et qui ob-

tiendra probablement tout le succès que les connaissances

minéralogiques et mécaniques, réunies à une bonne admi-

nistration
,
paraissent devoir lui assurer.

j) Le 12 , nous nous mîmes en route , à sept heures du

matin , et nous nous enfonçâmes dans des vallées ombra-
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gëes et rafraîchies par de grands arbres. Après avoir gravi

une montagne assez élevée , et traversé une assez longue

suite de collines, nous atteignîmes Montegrande , et nous

commençâmes à apercevoir quelques plantations de sucre,

et des malsons en bon état. A mesure que nous avancions

vers le terme de notre voyage, la température devenait de

plus en plus modérée. 11 est digne d'observation que le

froid règne, dans cette partie
,
pendant quelques mois de

Tannée , comme pour permettre à ses habitans de se livrer

à la culture de la cochenille. Nous remarquâmes que des

loupes défiguraient le visage des grandes personnes , et que

les enfans avaient le ventre Ires-gros . Roncadïlla est à quatre

lieues de Montegrande.

» A deux heures de l'après-midi , nous partîmes et nous

arrivânies à la propriété du père Cabal/eros , à six. heures

du soir. La route est excellente, et les plantations de sucre

très-nombreuses. La plantation du père Caballeros a un

aqueduc où je me baignai, ce dont je me trouvai très-bien,

et je conseille à tous les voyageurs d'en faire autant quand

ils en auront l'occasion.

» Le i3 , nous partîmes à cinq heures du matin. La roule

est très-étroite , et sur le bord d'un précipice j elle passe près

d'un volcan
,
qui est éteint depuis quelque tems , et d'où

coulent plusieurs petits ruisseaux d'eau tiède sulfureuse,

qui tous , réunis en un seul , vont se perdre dans une rivière

dont le cours est voisin de ce volcan , et qu'on nomme
Aqua Caliente. A dix heures du matin , nous arrivâmes à

la propriété d » José ^ où l'air est sain et d'une fraîcheur

délicieuse, is e pûmes y parvenir qu'en gravissant une

haute moutagno, ^on]t la vue s'étendait sur une plaine ma-

gnifique. Il faut que l'élévation au dessus de la mer soit

très-grande, si on en juge par la température qui nous rap-

pelait le printems de la Lombardie. Nous rencontrâmes
,

comme cela nous était déjà arrivé plusieurs fols, une troupe
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cVIadiens des deux, sexes , chargés comme des bêtes de

somme, qui marcliaieut au son d'un tambourin, peut-être

pour alléger les fatigues de la route.

» Le i4, à cinq heures et demie , nous continuâmes notre

voyage sur une route , d'abord très-bonne , mais qui deve-

nait de plus en plus mauvaise, à mesure que nous avancions.

A environ une lieue de Guatimala, on commence à décou-

vrir cette ville qui, par ses maisons entièrement blanches

et le nombre et la beauté de ses églises, présente un coup-

d'œil très-agréable. Elle est située dans une plaine, oxiTon

aperçoit plusieurs villages habités par des Indiens. L'agri-

culture n'y a pas fait de grands progrès. Cette plaine
,
qui

,

, en Europe, se chargerait de nombreux produits, n'offre à

Guatimaîa que quelques traces de culture, et la fertilité

naturelle du sol nourrit une végétation abondante, qui ne

consiste le plus souvent qu'en plantes inutiles. »

Nous avons vu que , dans la description que donne le

docteur Iiavagnino de la route qui conduit A'Omoa à Gua-

timala, on rencontre , à de courts intervalles , des villages

et des bandes d'Indiens. Ces tribus forment plus de la

moitié de la population de la république. Le plus grand

nombre descend, sans aucun doute, des Indiens de Julteca

qui, après avoir conquis le Mexique, étendirent leur do-

mination Jusque sur le territoire actuel de Guatimala. Ce-

pendant avant leurs conquêtes , cette partie de l'Amérique

était peuplée par des nations différentes , et les Jultecas,

en pénétrant dans le royaume de Mexique , le trouvèrent

occupé par les Chichimecas. Si les Indiens de cette ré-

publique étaient tous sortis de la souche de Julteca, ils

parleraient aujourd'hui à peu près le même dialecte ;
mais

comme les naturels de ce pays parlent , au contraire, plu-

sieurs langues différentes, il est présumable qu'ds n'ont

pas la même origine. Dans les provinces de Quiche et de

Totonicapan , dans une partie de celle de QiiezalieJiango ,
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et dans la ville de Rabinal , les hahitans font usage de

l'idiome de Quiche , c'est-à-dire de celui des Jultecas. A
Guégnétenango , dans une pai-lie du Chimalténango et dans

la province de Soconuzco , on parle la langue de Mam ou

de Pocoman , et il n'existe pas de royaume dans le Nou -

veau-Monde où Ton se serve de tant de dialectes, et de

dialectes si différens que dans les limites du territoire de

Guatimala. Les langues connues , et qui ont un nom, comme

celles de Quiche ^ de Mam, de Pipil, àeZoquc, de Chol

,

de Lança , de Maga , sont au nombre de trente-sis. Disons

cependant que plusieurs de ces langues ont, entr'elles , de

l'analogie ; elles sont très-difficiles à apprendi'e à cause de

leur prononciation dure
,
gutturale et accentuée , et de la

signification diverse que prennent certains mots , suivant

qu'on les profère avec plus ou moins de rapidité.

Charles - Quint ordonna aux moines dominicains d'ins-

truire tous les Indiens dans la langue espagnole, unique-

ment pour faciliter parmi eux Fintroduction de la religion

catholique
,
puisqu'il était impossible de supposer que \v.

castillan deviendrait jamais le lien de communication entre

les Indiens eux-mêmes ; mais celte ordonnance ne fut pas

également exécutée partout, et la preuve eu est que,

parmi les Indiens les plus sauvages et les moins civilisés

,

il s'en trouve absolument incapables de comprendre ou

de parler un mot espagnol.

Avant la conquête , les Indiens étaient idolâtres, et

avaient leurs prêtres
,

qui , dans beaucoup de circons-

tances , faisaient l'office de devins. Plus tard , en 1 5ni4 > lors-

que don Pedro Alvarado (i) eut soumis, pour l'Espagne,

les différens royaumes entre lesquels cette vaste portion de

(i) Note du Tr. Les dcscendans de ce conquérant habitent l'e'tat de

('osta Rica. C'est une famille de citoyens rccommandables et e'claircs;

urt de SCS membres siège dans le congrès de l'Union, et un autre au

sénat.
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l'Amérique était partagée , le zèle des missionnaires espa-

gnols
,
qui se succédèrent dans cette contrée , fit embrasser

à ses diverses populations la religion catholique , et ce

n'est pas sans braver d'affreux périls et des difficultés sans

nombre, que ces ardens instituteurs parvinrent à pro-

pager les lumières de l'Evangile. Sans {)arler des dangers

des chemins, de la soif, de la faim, et des maladies fré-

quentes sous des climats meurtriers , il leur fallait souvent

affronter la mort, que leur montraient, sous la forme la

plus terrible et la plus effravante , les tortures inventées

par la bai'barie et la férocité de leurs indociles néophytes.

Toutefois, ces saints personnages ne se laissèrent rebuter par

aucun obstacle; ils essayèrent sur les Indiens la séduction

des présens ; ils leur prodiguèrent les caresses , et , habiles

à profiter des conversions déjà opérées pour en étendre le

cercle, ils revêtaient de formes poétiques quelques-uns des

mystères de la religion , et , en faisant chanter ces poésies

,

ils excitaient la curiosité des Indiens. C'est ainsi que l'Amé-

rique fut initiée aux mystères du nouveau culte.

Ceux des Indiens qui n'habitaient pas les grandes villes

et les forteresses , vivaient dans des villages ou bourgs ,

dont quelques-uns existent encore aujourd'hui, sous le nom

de Pajiiynco. Les maisons de ces Pajuynco sont si éloignées

les unes des autres
,

qu'il n'est pas rare de voir un bourg

de cinq cents familles occuper l'espace d'une lieue. Les mis-

sionnaires, pour trouver plus de facilité à baptiser et à

instruire, ont rassemblé leurs catéchumènes dans des vil-

lages, bâtis sur le modèle de ceux d'Espagne, c'est-à-dire

que l'église s'élève au centre , ayant en face le presbytère

,

la prison et d'autres bâtimens publics, tandis que les

maisons sont placées en carré dans des rues tirées au cor-

deau. Si le missionnaire espagnol avait dédaigné l'emploi

des baïonnettes , et n'eût attendu ses succès que de la seule

persuasion ; s'il s'était abstenu de remplir de superstitions
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absurdes et tVun aniiis de ridicules miracles les esprits qu'il

cherchait à convertir, la prédication de l'Evangile, dans

le Nouveau - Monde-, eût e'té un des plus grands services

rendus à l'humanité.

Cependant,, malgré le zèle des missionnaires, beaucoup

d'Indiens , un siècle après la conquête , n'étaient pas con-

vertis au christianisme; et d'autres, vers l'an 1725 ^ ab-

jurèrent cette croyance et mirent à mort trois mission-

naires, qui se trouvaient par hasard au milieu d'eux, en

accusant la religion et les moines espagnols d'avoir été les

instrumens de leur esclavage. A présent, la plus grande

partie de ces Indiens professent la religion catholique; mais

elle n'est comprise que du petit nombre. Ils sont crédules

et superstitieux. L'état d'Honduras, sur les bords de la

rivière Uloa, nourrit une tribu de quinze à vingt mille

Indiens, appelés Slcaynes, d'un caractère doux et hospita-

lier. Ils font à tous les étrangers l'accueil le plus affectueux,

et lorsque quelqu'un manifeste le désir de se fixer parmi

eux, ils lui donnent une cabane, et lui fournissent des ins-

trumens aratoires; si, après un stage d'une année, cet

étranger s'est bien conduit, ils l'incorporent à leur tribu,

et lui offrent une de leui's filles en mariage.

L'étranger, objet de ces marques d'hospitalité et de fa-

veur, doit éviter, avec un soin scrupuleux , de leur parler

des missionnaires qu'ils détestent, attendu qu'ils out tou-

jours été les principaux agens de leur oppression.

D'autres Indiens habitent encore l'état d'Honduras, Ce

sont les Indiens de Mosquito ; ils sont d'un aspect sauvage
,

malpropres et presque nus. Les Espagnols ont trouvé dans

cette tribu un ennemi implacable qu'ils n'ont jamais pu

dompter. Ils ne sont pas hospitaliers , et font un commerce

de peu d'importance avec les seuls Anglais, qui leiu*

achètent le peu d'or et d'argent qu'ils recueillent dans les

rivitjres et dans les mines. Dans les rues d'un établissement
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anglais nommé Waillis, on en voit quelques-uns qui res-

semblent à nos Bohémiens , et qui vivent séparés des autres

habitans , se nourrissant d'ordures et des restes qu'ils peu-

vent ramasser daws les rues. Quelques auteurs prétendent

qu'ils sont cannibales. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils

sont toujours idolâtres.

A voir le désordre , la mesquinerie et l'incommodité ab-

solue que présentent les maisons des aborigènes , et l'état

de misère où ils se trouvent maintenant , il paraît incroya-

ble qu'avant la conquête, les Indiens aient possédé ces pa-

lais si magnifiques , ces villes si bien bâties , ces forteresses

et ces châteaux défendus avec tant d'art, et tous ces édi-

fices de pure ostentation et de parade, qui font l'admira-

tion de plusieurs historiens, et dont on trouve encore quel-

ques traces. Le plus riche Indien, aujourd'hui, vit dans

une maison misérable
,
qui , le plus souvent , n'a qu'une

seule chambre. Quoique leurs habitations contiennent quel-

quefois plusieurs apparteniens , leur distribution n'offre

aucun ordre suivi, et ils sont séparés les uns des autres j de

sorte qu'il n'y a pas d'exemple qu'un Indien possède une

maison, entourée de murs réguliers, et offrant quelque

trace de goût, quoiqu'ils aient incessamment sous les yeux

les demeures des Espagnols.

Les Indiens du voisinage de Guatimala sont encore dans

l'état de nature. Ils parlent la langue indigène, et s'habil-

lent comme des sauvages , si l'on peut donner le nom d'ha-

b'dlement à un morceau de drap dont ils couvrent le mi-

lieu du corps , laissant tout le reste entièrement nu. Les

femmes ne se couvrent pas davantage; mais leur peau de

bronze et leurs traits grossiers diminuent le danger qu'offre

un si léger costume. Les Indiens des autres provinces sont

plus civilisés , s'habillent à l'européenne et parlent espa-

gnol.

C'est une observation générale, que les Indiens sont natu-
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rellenient lâches el timides, et riiislolre de la conquête

établit sans réplique celle vérité'. Don Pedro Alvarado coa-

<jiilt les nombreux royaiiuîes qui existaient alors, avec quel-

ques centaines de soldats espagnols et six mille alliés in-

diens de la province de Plaxakcc^s. Mais k mesure que ces

Ijidiens avancent dans la carrière de la civilisation, ils

acquièrent du courage et de la valeur , et plusieurs d'en-

tr'eux se sont distingués dans la dernière guerre. Lear arme

principale est le sabre, et on en voit beaucoup aui savent

aussi sa servir du fusil. Plusieurs tribus sont armées de

lances , et sont habiles à lancer les flèches.

Par la constitution actuelle , les Indiens ont acquis le

<3roit de cite, et jouissent des mêmes avantages politiques

<jueles descendans des Espagnols. Aussi , ils ont en général

beaucoup d'attachement pour le nouveau système , et dans

plusieurs de leurs viles , la totalité des habitans est ouver-

lemeut prononcée en faveur du gouvernement républicain.

Sous la dottiiijalion espagnole, ces peuples vivaient dans

l'oppression. Le gouvernement paraissait les pi'otéger, mais

les lois n'avaient, en effet , d'autre but que de les tenir dans

l'ignorance et dans l'esclavage. C'est ainsi qu'une fiction ds

la loi espagnole considérait les Indiens comme des mineurs

pendant toute leur vie , et les soumettait à une tutelle per-

pétuelle. Pour fermer à l'inslructiou tout accès dans leiws

esprits, l'entrée des villages indiens n'était pas permise aux

Espagnols. La danse, dans leurs propres maisons, leur

était défendue , el la crainte de leurs progrès dans les exer-

cices de la guerre, leur avait fait interdire l'équitation
;

quoique le pays qu'ils habitent produise beaucoup de che-

vaux. Enfin , sous la verge espagnole, les propriétaires de

mines pouvaient forcer les Indiens de travailler dans ces

cavernes souterraines, à deux l'éaux par jour. Ces peuples

ont donc sujet de bénir l.i constitution actuelle qui les a

lires de l'état de dégradation où ils gémissaient , et leur

JJf. 4')
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émancipation opposerait toujours une digue puissante aux.

prétentions et aux entreprises de l'Espagne , quand même

cette puissance serait dans un état assez florissant pour lui

permettre d'aspirer à reconquérir ses colonies.

L'historien Torquemada dit que les Indiens , du tenis de

leurs rois , avaient des collèges et des séminaires pour les

enfanset les adultes, sous la direction de personnes capables

et prudentes. Quoiqu'il ne reste aujourd'iiui aucune trace

de ces collèges, les Indiens donnent beaucoup de soins à

Féducation de leurs enfaus. La mère nourrit son enfant

jusqu'à l'âge de trois ans, et il n'y a pas d'exemple qu'elle

l'ait livré à un sein étranger. Elles les portent suspendus à

leurs épaules, enveloppés dans un morceau de drap qu'elles

nouent devant elles. Ce fardeau ne les empêche pas de la-

ver , de moudre , et le mouvement de la mère sert à I}ercer

doucement l'enfant. Elles ne les garantissent pas des ri-

gueurs du vent, de la pluie, du soleil ou du froid, et ils

n'ont d'autre berceau que la terre , ou tout au plus une pièce

de drap. Aussitôt que l'enfant peut marcher, on lui fait

porter des fardeaux proportionnés à sa force , et , dès l'âge

de cinq ou six ans, on le conduit aux champs pour faire

de l'herbe ou ramasser du bois. Plus tard , le père apprend

à ses fils le labourage , l'usage de Tare , de la flèche et du

filet, la danse, et les autres exercices. La mère instruit ses

filles à moudre, à filer le coton et \e pita, et à tresser plu-

sieurs sortes d'étoffes. Elles les babil uent à se baigner sou-

vent
, jusqu'à deux ou trois fois par jour. Elles sont jalouses

(le l'honneur de leurs filles , et ne les laissent pas s'éloigner

un seul instant de leur vue.

I^es Indiens mènent une vie très-pénible , couchant sur la

dure, la tète enveloppée ti'une couverture de laine , et les

pieds découverts. Ils n'ont d'autre table que la terre, ne se

servent ni de nappes ni de serviettes , et leur principale

nourriture est le maïs, ou blé des Indes; car, quoique la
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cFiair du bœuf, celle du gibier et d'autres animaux des mon-

tagnes leur soient connues, ils n'en mangent que de petites

quantités, et toujours aA'ec leur tortilla^ ou gâteau de maïs,

qui est un gâteau mince , cuit sur un plat de terre , et sans

autre assaisonnement qu'un peu de sel. Ils boivent de l'eau

ou du cJiicha , breuvage extrait du maïs, du son, ou de

différens fruits. Yie chicka es\. une boisson douce, cependant

il y en a aussi de fort. La liqueur que les Indiens préfèrent

est Teaii-de-vie, qu'ils achètent en bouteilles , ou qu'ils font

eux-mêmes dans leurs maisons avec du son ou dw panela
,

espèce de sucre d'une qualité très-inférieure. Dans certains

villages , une bouteille d'eau-de-vie se vend deux réaux , et

dans d'autres quatre. Le gouvernement a toujours mis une

taxe sur cette liqueur.

Quand ils iont des visites , ils débitent de longues haran-

gues pleines de répétitions , et leurs fils, lorsqu'ils les ac-

compagnent dans ces occasions , observent le plus profond

silence. Les Indiens sont de la plus grande fidélité pour

garder un secret, et souffriraient la mort plutôt que de le

trahir. Quand on leur adresse quelques questions, ils ne ré-

pondent jamais positivement , mais toujours sous la forme

dubitative, et avec un quizas si
^
qui veut èiwQ. peut-être.

L'occupation la plus générale des Indiens est l'agriculture.

Plusieurs d'entr'eux travaillent aux mines; d\iutres à leurs

manufactures, encore bien grossières. Le gouvernement

vient d'ordonner qu'il serait accordé en propre à chaque

village une lieue de tour de terrain
,
pour familiariser la

population avec les travaux des champs, et.mettre chaque

homme en état de labourer pour ses propres besoins.

Parmi les Indiens de la province de Guatimala et ceux

de Quesalteinipp
,
plusieurs possèdent de nombrcitix trou-

peaux de moutons. Ils font avec leur laine des étoffes de

diverses espèces. La plus commune de ces étoffes est c<'il<-

appelée .icij^a , qui est un lisfju de laine noire et blanche .
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avec lequel ils s'haliillent. Ils préparent une autre étoffe

pins ordinaÎFe, digne à peine du nom de drap, et qui sert

à plusieurs usages. Le plus bas prix de ces étoffes est un

réal le vara , ce qui fait à peu près une aune anglaise. Les

Indiens fabriquent aussi un tissn de coton plus cher que

les étoffes dont nous venons de parler, et qui sert de vête-

ment aux femmes indiennes , comme aux classes les moins

riches du peuple des grandes villes.

Il nVst nullement vrai, malgré l'assertion de plusieurs

écrivains
,
que les Indiens le cèdent aux Européens sous les

rapports de la force physique et des facultés intellectuelles.

En général , les indigènes du Nouveau-Monde ont été jugés

beaucoup trop défavoraldement. Eu ce qui concerne les

avantages physiques , si les Indiens ne sont pas à comparer

aux Européens
,
pour les beautés de convention des traits

du visage , beaucoitp d'entre eux les égalent ou les surpas-

sent en force , et peuvent porter des fardeaux du poids de

deux cents livres anglaises. On peut dire aussi qu'ils résis-

tent aux maladies mieux que les Européens. L'organisation

des Indiens est , sans nul doute , conforme à celle des Eu-

ropéens qui habitent TAmérlque, el
,
pour prouver que la

nature les a doués de la même aptitude pour les arts et

pour les sciences , il suffit de celle simple observation
,
que,

parmi les indigènes qui se sont trouvés en contact avec la

civilisation , et dont Tinte ligence a été livrée à des maîtres

capables de la bien diriger, plusieurs se sont fait remarquer

par leurs connaissances en philosophie, en théologie, en

jurisprudence, et dans les autres sciences à l'élude des-

quelles ils se sont livrés. Il n'y a pas long-tems que la mort

a enlevé , dans la province de Nicaragua^ un ecclésiastique

indien, qui se nommait le docteur Ruiz , et qui était un

homme d'un savoir peu commun. Eu général, les In-

diens font de grands progrès dans toutes les études aux-

quelles il:- s'adonnent- et \x uaïuve leur a suitoul accordé
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Une grande facilité d'élocution. Ils ont été les premiers , en

1812, à prendre part à la guerre de l'indépendance 5 et

,

dans la première assemblée constituante de Guatimaîa , en

1825, siégeaient trois députés indiens, dont deux, ecclé-

siastiques. Un autre Indien a été élu sénateur, et a siégé

en cette qualité dans l'assemblée de la république , Tannée

même dont nous venons de parler. Il est probable que

,

dans les premières sessions , il y en aura encore un plus

grand nombre.

Dans le tems du gouvernement espagnol , on rencontrait

peu d'écoles à l'usage des Intliens ; le petit nombre d'éta-

blissemens de ce genre n'avaient que des allocations mes-

quines , et l'on n'y apprenait qu'à lire et à écrire l'espagnol.

Aujourd'hui , les écoles se multiplient, le meilleur esprit

préside à leur établissement ; et tous les efforts qu'on a faits

pour y introduire la méthode lancastrienne^ont eu un plein

succès. {^Ne\\> IMontlily Magazine.^

LETTRES DE CONSTANTINOPLE.

PREMIERE LETTRE.

Përa, 16 juillet iSaS.

J'ai reçu ici un accueil très-franc et très-cordial des

familles anglaises qui sy trouvent. Elles ont eu le bon es-

prit de renoncer à ces formes réservées et sèches , à cette

absurde et incommode étiquette, qui nous metleut à la

gêne dans notre terre de liberté. Je loge chez M. C. , dont

je ne saurais trop me louer ^ c'est un homme fort instruit :

il connaît les langues orientales , ce ([ui est assez rare

parmi les Francs de Péra. J'ai dîné au palais d'Angleterre,

chez M. Turner, notre chargé d'aiîaires. Il possède deux
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choses également précieuses : une très-jolie femme et un

fort beau jardin
;

j'y dîne de nouveau aujourd'hui avec

quelques voyageurs anglais. Mais
,
parlons de Constanti-

nople. Lady Montagne dit qu'il a l'air d'une boutique de

tabletterie , dont les petits meubles sont étalés avec ordre

les uns au-dessous des autres; et, dans le fait, c'est assez

l'impression que produit d'abord celte métropole , habi-

tués , comme nous le sommes , à l'aspect de nos villes de

briques et de mortier ; mais l'œil se fait bientôt au style

de ses charmantes constructions, dont, selon moi, rien ne

surpasse l'élégance.

J'ai été voir hier passer le grand seigneur qui se rendait

par eau à la mosquée ; c'est un très-beau spectacle. Rien

n'est plus magnifique , et en même tems aussi léger et

d'aussi bon goût que son bateau 5 les pierreries qui le dé-

corent sont éblouissantes. Quant au grand-seigneur lui-

même, c'est un homme de bonne mine, d'environ qua-

rante ans. Son visage n'a point cet aspect féroce qui

caractérise en général la physionomie des Turcs , et qu'ils

conservent, même dans leur sommeil. Le petit nombre de

ceux dont la figure a une expression plus douce , ont été

atteints et humanisés par la douleur.

Les Grecs paraissent faire, dans ce pays, le monopole

de la gaîlé. La leur est intarissable 3 les traitemens cruels

et les injures journalières qu'on leur prodigue en ma pré-

sence, et qui font quelquefois bouillir mon sang^, ne sau-

raient la réprimer. Il est pénible pour ia fierté d'un An-

glais de circuler dans les rues d'une ville dont les habitans

le considèrent comme au-dessous de rhumanilé , taudis qu'à

son tour il ne les estime guère plus que des brutes. De ce

côté de la mer, oii il n'y a que des Grecs et des Francs

qui soient autorisés à résider, je puis répliquer aux in-

jures et aux malédictions que les Turcs m'adressent en

passant, au risque de recevoir quelques coups; mais à
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Constanlinople , ce serait me condamner à une mort im-

médiate et certaine.

J'ai adopté fusage, si utile et si raisonnable, d'aspirer,

trua côté de ma bouche la fumée du tabac , tandis que je

m'amuse à considérer les ondulations qu'elle forme en

sortant de l'autre côté ; le fait est que j'ai préféré me sou-

mettre à cet usage, plutôt que d avoir l'embarras de refu-

ser toujours les pipes que l'onau'offrail. Je vais, avec une

pipe, boire, dans les cafés, du moka que l'on m'y sert sans

crêmc ni sans sucre. Au fond, l'usage du tabac est dégagé

ici de tout ce qui le rend désagréable ailleurs. Le tabac,

dont on use à Constantinople , aie parfum d'une fleur j il

n'est poiut suivi des liorreurs de cette dégoûtante salivation

que provoque celui que l'on prend en Angleterre, et les

fumeurs turcs, au lieu de boire sans modération, comme

les nôtres, des liqueurs fermeutées, ne prennent jamais

ioae du café. On ne saurait nier qu'il ne soit assez agréable

Ae s'asseoir sous un berceau formé par la vigne, avec une

longue pipe, dont l'extrémité est d^ambre jaune, et, selon

l'expression du poète, « de s'environner des élégantes on-

dulations de sa fumée. »
,

Il serait absurde de vous parler de tout ce que j'ai vu à

Constantinople; car je n'y ai rien vu qui n'ait été précé-

<lemment décrit. Quant au caractère turc, je me conten-

terai d'observer qu'il est à la fois pire et meilleur que je ne

l'imaginais.

M. C. a épousé uue Grecque-Maniote qui pourrait dire

comme la Sunamitc : k Je suis noire, mais je suis belle. »

Au teint près
,
qui est un peu trop brun , elle est char-

mante. Je ne suis pas étonné que les Anglais épousent

des femmes grecques ; car ici une beauté anglaise paraî-

trait bien insipide. Dieu me garde, cependant, d'exciter

le courroux de mes belles compatriotes en contestant leurs

charmes, au risque d'être forcé, comme lord Byron , de
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me condamner à un exil éternel. Mais, je l'avoue, si je

devais me marier dans la Grèce , ce serait une de ces

femmes que j'épouserais, quoiqu'elles ne porlent pas de

corset, et qu'en s'asseyant , elles posent leurs jambes et

leurs pieds sur le sofa qui entoure l'appartement. Celte

manière de s'asseoir est fort de mon goût , et convient à

mon indolence naturelle. M. C. ne s'explique pas très-fa-

vorablement sur Odessa \ niais ji'importe
,
je ne suis pas

abattu :

W^halever sky's above me

Her's a heart for every fate ( i ).

Lorsqu'on approche de Coustantinople , et que l'on n'en

est plus qu'à trois ou quatre milles de dislance, l'on com-

mence à sentir l'odeur du labac qui s'en exhale : l'herbe de

la prairie n'a pas un parfum plus agréable. Une autre ex-

cuse, pour l'usage de fumer que j'ai adopté , c'est qu'ici on

le considère comme un préservatif contre la peste. Je suis

arrivé précisément dans le moment où elle commençait ;

elle a déjà, dit-on, fait quelques ravages ; mais, ni moi ni

les axitres Francs n'en sommes alarme's. J'attends un ])on

vent pour me rendre à Odessa, et par conséquent, je ne

puis vous indique]- Tépoque précise de mon départ,

DEUXIÈME LETTRE.

Péra , 26 juillet 1825.

Nous attendons toujours un veut favorable pour nous

embarquer sur le Bospliore, et peut-être altendrons-nous

encore pendant un mois, car les vents du nord régnent

ordinairement jusqu'à cette époque. Je me félicite de ce

retard, puisqu'il me donne le moyen d'examiner tout ce

qui mérite ici d'être vu. J'ai été voir dernièrement un site

(i) Quelque soit uioii destin, mon cœur y est [iréparé.
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que plusieurs voyageurs consiJèrent comme le plus beau

tle la terre. C'est du liaut d'une colline appelée Bougour-

lou , située en face de Constantiuople , sur la rive asiatique

du Bosphore, qu'ouïe découvre. De cette colline, vous

pouvez contempler à la fois la mer de Marmara , le mont

Olympe , les plaines d'Asie , Constantiuople , et le. Bos-

phore qui serpente à travers des jardius couverts d'une

riche verdure, et, si j"ose parler ainsi, émaillés de kios-

ques et de palais qui sont peints des couleurs les plus vives

et les plus variées. Avant de me rendre à cette colline, j'é-

tais allé visiter un kiosque du grand-seigneur, situé sur le

bord de la mer : c'est une de ces délicieuses retraites où

Sa Hautesse va fumer ses pipes , et jouir en paix de la

beauté du paysage et du sentiment de sa propre grandeur.

Ce kiosque est environné, de tous côtés, d'un jardin semé

des plus belles fleurs. La croisée de derrière s'ouvre sur un

réservoir d'où jaillissent plusieurs jets d'eau.

Je partis de la colliue, à cheval , avec des étrlers à la

turque, qui élevaient mes genoux à peu près à la hauteur

de mon menton , et je fus voir ce cimetière fameux si bleu

décrit dans Anastase (i), et qui est tout hérissé de cyprès

et de pierres tumulaires. Je me rendis ensuite dans un en-

droit nommé Senel-Batchki , où se trouve un réservoir

d'eau douce dans une langue de terre qui s'avance dans le

Bosphore. .Des poissons dorés se jouent dans ce réservoir

(i) Note du Tr. L'auteur (YAnastase a fut
, pour la Grèce mo-

«lernc et les autres dépendances de l'empire ottoman , ce que l'abbé

Barthe'lemy a fait, dans le Voyage du jeune Anacharsis
,
pour la

Grèce antique. Mais l'imitation est, selon nous, très-sunc'rieure au

modèle, par le mouvement et l'inte'rèl de la narration , et par la viva-

cité du coloris. Il existe en français une e'icf^ante traduction iHAnas-
tase , bien différente de ces pintes et infidèles versions, faites par des

manœuvres litte'raircs , sous la direction de certains libraires , et daus

lcs<juel!es les productions des plus liabiles écrivains de la Grande-

Bretagne sont si étrangement travesties. S.

III. 4 i
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qu'alimente une fontaine. Sous les beaux arbres qui l'om"

l)ragent, élalent assis quelques Turcs qui fumaient et qui

prenaient «lu café. Je descendis de cheval , et j'imitai leur

exemple. L'un d'eux, déjà âgé. et d'un aspect vénérable,

m'offrit du tabac de sa propre provision. J'accueillis sa po-

litesse avec une profonde révérence ; tandis que lui me re-

gardait en souriant, d'un air de .condescendance, à peu

près comme nous sourions à un joli épagneul, quand il

paraît ronger avec plaisir un os
{Y'\ç^

nous lui avons jeté.

De retour à la maison
,
j'appris que M. C. était allé passer

un jour aux lies. Vous ne savez pas ce que c'est que les Iles
;

mais je vous l'apprendrai tout-à-l'heure. En conséquence
,

je me rendis seul au petit cimetière, qvii est une promenade

publique , comme le sont en général tous les lieux, de sépul-

ture. Lorsque j'y fus arrivé
,
je me couchai et je m'endor-

mis. A mou réveil , il faisait presque nuit , et tout le monde

s'en était allé. Mes yeux , en s'ouvrant, se fixèrent sur .une

pierre tumuîaire, décorée, selon l'usage, d'un lurban. Je

la pris cVabord pour une figure humaine
5
j'espérai qu'elle

allait me parler, et j'éprouvai presque de l'effroi de l'im-

mobilité avec laquelle elle semblait me considérer. Quand

enfin je fus bien convaincu qu'elle n'avait rien à me dire
,
je

me levai et je m'en fus.

Parlons maintenant des lies , nommées aussi Iles des

Princes. M. C. y a une maison de campagne , et j'y suis allé

plusieurs fois. Elles sont situées dans la mer de Marmara,

à l'entrée du Bosphore. Lord Bjron dit quelque part, que

c'est un paradis terrestre , et je partage son sentiment. L'en-

trée en est interdite aux Turcs , de manière que les Grecs

s'y livrent, sans contrainte, à leur intarissable gaîté. En les

voyant danser et chanter sous ces arbres
,
je me suis surpris

désirant faire partie de ce troupeau d'esclaves avilis, mais

joyeux. Chacune de ces îles est gardée par trois soldais turcs j

les autres Turcs, comme je viens de le dire, n'y sont pas
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admis , altenda que lear présence y était jadis une occasion

«le fréquentes querelles j et, comme les Grecs y sont en ma-

jorité , ils se permettaient quelquefois de bâlontier les vrais

croyans. A tout prendre, il valait mieux faire cette prohibi-

tion que de tuer en masse la population grecque
j
quoique

ce dernier moyen de prévenir les querelles eût été plus

expédilif et plus conforme aux habitudes des Tores.

J'ai fait le tour , auj,ourd'hui, des murs de Constantinople,

des vieux murs romains. Tout , dans cette promenade, m'a-

vertissait du néant des prospérités humaines. Sur ma gau-

che , se trouvaient les vieux murs qui tombent en poussière

parmi des bouquets d'arbres ; à droite , ma route était

bordée, pendant plusieurs milles
,
par des tombes turques

qu'ombragent des cyprès. Ce qui ajoutait encore au carac-

tère mélancolique de cette scène , c'est que de tous côtés

j'apercevais des squelettes. Rassurez-vous, cependant : ce

n'étaient pas des squelettes humains, mais seulement les

restes d'un grand nombre de chevaux et de chiens, que

d'autres chiens cherchaient à mettre à profit en les ron-

geant. Ces mêmes chiens ne tuent pas leurs semblables ; ils

se contentent d'utiliser ce qui autrement serait perdu ; et

,

en cela, ils font bien. Mais nous, qui nous attribuons une

raison supérieure , nous nous tuons les uns les autres , le

plus souvent sans aucun profit , et nous serions choqués de

voir un animal affamé se nourrir du bras d'un homme mort.

Dans le cours de ma promenade, je vis les ruines de ce que

mon guide appelait le Sérail de Constantin : cela a beau-

coup plus l'air d'une caserne que d'un palais.

Il me semble que j'ai lu quelque part la description de

« riieureuse vallée; » je crois que c'est dans Rasselas, Je

suis allé en voir une qui se trouve à quelques milles de

CousLantinople. El e est parfaitement de niveau , ombragée

}iar de beaux arbres et arrosée par une rivière liu/J>ide. Du
haut des, coteaux qui la dominent , elle ofirc un paysage
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enchanteur, et qui m'a rappeié riieureuse vallée. Elle a

aussi un fort joli nom j on l'appelle « les Eaux douces. »

Je m'y arrêtai quelque tems
,
je fumai ma pipe

,
je pris du

café , et je regardai les pasteurs qui lavaient la toison de

leurs brebis dans les eaux douces. Je suis enchanté des

progrès que j'ai faits dans le bel art de fumer j aucun Turc

ne pourrait maintenant surpasser les courbes gracieuses que

je fais décrire aux émanations de ma pipe.

Je suis ailé hier passer la soirée chez un négociant an-

glais qui a épousé une dame grecque; tandis que nous nous

reposions , en fumant sur le sofa, un domestique entra avec

des conserves , de l'eau et du café. La maîtresse du logis se

leva aussitôt et oflrit des conserves aux hommes qui dai-

gnèrent en manger ; sa sœur présenta l'eau , et une troi-

sième dame , le café. Aucun de nous ne débita ces phrases

fastidieuses , tant répétées dans nos salons. « Permettez-

moi, madame; je ne puis vous voir debout, » etc. Cela

vous paraîtra sans doute bien barbare ; mais peut-être cela

est-il comme i! convient que cela soit. Je termine ici , car,

si je continuais , vous me taxeriez probablement d'être déjà

à moitié Turc. Il est probable que je partirai'demain dans la

matinée.

TROISIÈME LETTRE.

Odessa, 26 août.

Après notre embarquement , nous sommes vestes trois

semaines dans le Bosphore, sans pouvoir en sortir, à cause

des vents contraires. Pendant ce tems
,

j'ai fait connais-

sance avec le capitaine M., propriétaire d'un gros navire

qui était près du nôtre. C'est un homme très-supérieur à

la plupart des capitaines des bàtimens marchands , et il était

de fort bonne société. Nous employions nos journées à con-

certer cl à exécuter des excursions dans la campagne, à
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pécl.ei' dans ie Bosphore , à aller à Constantinople clans lui

beau bateau à huit rames , et le soir nous passions le teœs

avec du punch et nos tchihoiiks. Qu'est-ce que des tclii-

bouks? direz -vous. Les tchibouks sont des pipes. Vous

gémiriez de me voir, à huit heures, lorsque le déjeuner est

terminé , m'éîancer sur ma pipe , comme un pêcheur en-

durci
,
quand le capitaine Gotham s'écrie tchthouk , tchi-

bouk, et fumer de compagnie avec lui
,
pendant une grande

partie de la matinée.

Un jour , vers les neuf heures , un Turc vint à bord de

notre bâtiment avec un esclave grec. Nous lui offrîmes du

via; il desirait fort en boire ; mais il n'osait pas le faire

ouvertement, et il dit au Grec d'en goûter. Le Grec qui le

comprit, déclara que c'était du rhum. Comme le prophète

n'a point mis le rhum à Xindex , la conscience (\\\ Turc fut

à l'aise , et il but comme un chrétien. INous rencontrâmes

ensuite ce même Turc dans le village près duquel nous

nous trouvions , et il nous régala de café et de melon d'eau.

Pendant que nous étions dans le Bosphore , nous vîmes

aussi un vieux Turc qui avait voyagé j il était allé jusqu'à

Gibraltar. Il nous demanda si Bonaparte vivait encore j si

l'Angleterre était aussi grande que Constantinople ; et s'il

était vrai qu'elle eût deux cents vai^^seaux. Cet homme était

cependant moins ignorant que la plupart de ses compa-

triotes ; il savait l'Italien , et c'était dans celte langue qu'il

m'adressait ces ingénieuses questions.

Je suis allé à un bal chez un des ambassadeurs européens;

on m'a dit qu'un Turc, qui s'y trouvait également, en-

chanté de la bonne grâce des dames , avait demandé com-

bien on leur donnait pour les faire dauser. Mais une chose

plus curieuse qu'un bal de Péra , c'est l'intérieur d'une mai-

son tui'que. Les Francs ont bien rarement occasion d'en

voir; mais cette bonne fortune m'était réservée. Notre bâ-

timent était à l'aïu're, près d'une belle maison de campa-
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gne, qui appartenait à un personnage considérable. Il vint

un jour pour nous engager à venir le voir, quand cela

pourrait nous être agréable; nous y fûmes le lendemain.

Apres avoir traversé un joli jardin, nous arrivâmes à la

porte du kiosque , ou luaison d'été •, nous défîmes notre

ebaussure et nous entrâmes. Nous nous trouvâmes dans une

grande salle d'environ quarante pieds carrés ; elle avait des

jours sur le jardin , et un sofa très-bas régnait tout autour.

A quelques pieds de l'entrée, il y avait une fontaine de

roarbre. Le lambris était peint en blanc . et revêtu d'une

espèce de treillage en bois de cbène.

Sur le sofa étaient assis trois Turcs qui , avec des cuillers

de bois, mangeaient, dans la même écuelle , du riz bouilli.

Ils nous engagèrent à partager leur repas , et sur notre

refus, ils firent apporter pour nous des pipes et du café.

Lorsqu'ils curent fini de manger , ils lavèrent leurs mains

dans des bassins d'argent qui leur furent présentés par des

esclaves. Le maître de la maison m'invita à m'asseoir près

de lui , et il m'offrit sa pipe, après en avoir essuyé l'extré-

mité avec sa pelisse; je ne pouvais refuser cet honneur, le

plus grand qu'un Turc puisse vous faire. Il témoigna une

grande curiosité pour tous les détails de ma toilette , et

mes gants paraissaient surtout lui causer beaucoup de sur-

prise.

Je ne vis jamais une aussi riclie collection de pipes
;
quel-

ques-unes étaient d'ambre, d'autres émaillées, et plusieurs

enrichies de pierreries. Je crois que j'en changeai au moins

huit fois, dans le cours de ma visite. Je me levai enfin pour

m'en aller; on me pressa vivement de revenir ; mais je ne

pus pas le faire, attendu que, quelques heures après, nous

mîmes à la voile. La propreté des Turcs est admirable, et

c'est, selon mol, leur plus grande vertu. Un petit marchand

en boutique est toujours très-proprement habille , et sou-

ventmême beaucoup mieux, qu'un gentilhomme anglais.
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Quanl à l'ignorance des Turcs elle dépasse tout ce qu'on

peut imaginer , et ils s'en glori tient. On m'a assuré tjn'Iiira-

him-Pacha , le fils de Mohammed-Ali , et le même qui com-

mande maintenant Tarmée égyptienne dans le Péloponèse,

parlait fort bien italien; mais qu'il n'osait pas se servir de

celte langue en présence de ses officiers, qui sont convaincus

qu'un musulman ne pourrait, sans se dégrader, parlei' au-

trement qu'en turc ou en arahe.

( London Magazine S)

VUES PRISES A SAINTE-HELENE,

PAR M. EN^fIS (i),

OFFICIER DANS LA MARINE BRITANNIQUE.

Le Dimanche 25 février de cette année ( iSaS ), à sept

heures du matin, nous approchâmes de l'île de Sainte-Hé-

lène. Cette île. célèbre par l'exil qu'y subit Napoléon , est

située sous le 25° 55' de latitude australe , et par le 5° l^V

de longitude occidentale. Elle se compose d'une masse do

rochers brisés et informes
,

qui a environ sept lieues de

tour, et dont la cime se cache en partie dans les nues. Celte

île paraît être inaccessible, et, vue de la mer, il est im.-

possible de rien voir de plus noir , de plus sombre et de

plus affreui. J'ai lu les descriptions qu'on en a faites; j'ai

vu des dessins qu'on en a tracés ; mais les unes et les autres

ne rendent qu'imparfaitement le sentiment d'épouvante et

de tristesse qu'on éprouve eu la contemolanl. Elle sort

(i) I.e lieutenant Ennis est le même qui faisait partie ilc l'espi'dition

entreprise pour c'tablir une nouvelle colonie dans l'Australie. Voyez

noire 2* numéro.
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brusquement du sein de l'Occan, et s'éiève presqu'à pic

Jusqu'à la hauteur de quatre cent cinquante toises; de vastes

ravins la divisent ; des gorges profondes la sillonnent ; et

ses rochers , confusément entassés les uns sur les autres ,

n'offrent à leur surface aucun buisson , aucun arbrisseau ,

aucune trace de végétation. En voyant ce tableau de dé-

sordre et de stérilité, il est impossible de ne pas recon-

naître dans cette île le produit d'une éruption volcanique.

J'ajouterai que l'idée que j'en donne ici ne convient pas

à tel ou tel point de la côte, mais à la circonférence toute

entière.

A neufheures, nous entrâmes dans la baie de Saint-James,

et, après qu'on y eut jeté l'ancre, je me fis conduire à terre,

et m'acheminai vers la ville du même nom. Elle est bâtie

dans une vallée entourée de hauts rochei's , dont les som-

niets avancent en saillie an-dessus des habitations, et sem-

blent les menacer d'une destruction prochaine. On entre

dans James-Town par un beau pont-levis et par une grosse

porte, qu'on n'aperçoit bien que quand on est au-dedans

des murs, à cause du roc qui, à l'extérieur, se projette en

avant, et la cache en grande partie. Le premier objet qui

frappe les i-egards , lorsqu'on a franchi cette porte, c'est

une place carrée, qui est formée par réglise principale de

la ville, le palais ou gouvernement, un jardin public, et

quelques bâtimens , dont les uns sont des magasins, les

autres des maisons parliculièi'es, et qui produit un effet

très-agréable. La ville a environ un mille de longueur, et

peut coulenir à peu près deux cents maisons. Ces dernières

sont bâties en pierre ; mais leur toiture est en bols. Un

ravin profond et étroit coupe Saint-James en deux portions,

et concourt à la rendre propre et saine , en servant de ré-

ceptable à ses immondices, qui sont ensuite entraîue'es par

les eaux qui y affluent. Trois jolis ponts
,
jetés sur ce ravin,

entretiennent les communications entre les deux portions
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^e la ville. La principale rue part du nord de la place , el

se compose de bâtimens destinés en partie au logement des

employés civils de la Compagnie des Indes; à restrémilé

^e celte rue, sont situées les casernes qu'occupent les ofîi-

ciers et les soldats de la garnison. Les rues et la place sont

plantées d'un double rang de pruniers sauvages, qui, ayant

aujourd'liui atteint leur pleine croissance, procurent à !a

ville beaucoup de fraîclieur et des fruits d'une saveur très-

agréable. James-Town possède une école publique et quel-

ques établissemens industriels, parmi lesquels il faut comp-

ter trois brasseries.

Je retrouvai ici une ancienne connaissance dans l'J. Tbo-

mas , l'un des plus respectables négocians de l'île , et je

l'eus heureusement pour guide dans la course que je fis

aux environs de la ville. Voulant profiter du peu de mo-

mens que je pouvais donner à Sainle-Hélcne
,
pour v voir

le tombeau de Napoléon, je témoignai mon désir à cet

égard à M.Tbomas, qui, sur-le-cliamp, fit apprêter des

chevaux, et partit avec moi pour le lieu où ce tombeau

est situé. Nous suivîmes d'abord un chemin tracé sur le

liane d'une colline, à l'est de la ville (Ruperts Hili ) , et

qui nous conduisit, en un petit quart d'beure, à la jolie

habitation des Briars , la première que Napoléon occupa
,

en arrivant dans l'île. Je fus curieux
, par cette raison , d'en

voir l'intérieur; nous descendîmes en conséquence de che-

val , M. Thomas et moi, et nous nous mîmes à parcourir

la maison et les jardins qui en dépendent. La maison est

petite ; mais elle s'agrandit à mes yeux par le souvenir de

l'homme extraordinaire qui l'avait occupée, et ce ne fut

pas sans un certain plaisir que je m'assis
,
pendant quelques

minutes, sur un canapé sur lequel, me dit-on , il s'éîait

souvent reposé. Celte habitation est la propriété de M. Bal-

combe , trésorier actuel du gouvernement à Sidney, dans

m. 42
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la Nouvelle-HoUando (i). Pressés par le tems , nous la

quittâmes après nvoir jeté sur clic un coup-tVœil rapide

,

et nous gagnâmes par une fort bonne route , le sommet

d'une colluie qu'on appelle Alarm Eidge Hill, située à une

lieue de James-Town , et à trois cent cinquante toises au-

dessus du niveau de la mer. Ce point élevé domine sur la

ville, sur la Laie et sur une portion considérable de l'île.

On découvre de là LongAvood , Deadwood, Flagstaff-Hill,

I.agrange , la vallée d'Arno. L'île s'offre ici sous un aspect

tout autre que celui sous lequel je Tavais d'abord aperçuer

De ce point on voit bien encore des rocbers escarpés et

de profonds abîmes ; mais on aperçoit aussi quelques

fermes bien entretenues et différentes maisons de plaisance,

qui appartiennent aux négocians de la ville , et qui sont

éparses sur les collines d'alentour. Tout ce qui était sus-

ceptible de culture paraît avoir été ici mis à profit; des

plantations qu'on a faites dans diverses parties de l'île se

développent et y prospèrent; l'intérieur commence enfin

à se couvrir d'herbes et de vei'gersj déjà, dans quelques

endroits, les rocbers se cacbent sous des ombrages , et

,

dans d'autres, les collines et les vallées présentent des

masses de verdure, où l'on voit paître des bœufs et quelques

troupeaux de moutons.

Après avoir promené un moment nos regards sur ce

spectacle agréable, nous passâmes de Alarm Ridge Hill à

Huttsgate , lieu que l'on me dit avoir été bablté par le gé-

néralBerlrand, et où la route se partage en trois branclies»

dont l'une va se rendre au Pic-de-Diane (sommet d'une

haute montagne) , une autre à Plantatlou-House , demeure

de rex-qouverneur Sir Hudson Lowe, et une troisième à

l.ong-vvood , dernière habitation de l'illustre exilé dont

(i) T.e même Jont il esl question dans le Mémoiinl tic Saiiilc-

Ili'lène.
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nous allions visiter la sépulture. A Huttsgale, nous quit-

tâmes nos chevaux, et nous descendîmes, par un sentier tor-

tueux , jusqu'au fond d'un petit vallon. C'est là qu'est situé

le tombeau objet de notre curiosité. Ce tombeau ne pré-

sente en lui-même rien de remarquable ; c'est vm simple

carreau de marbre , sans ornement et sans inscription j mais

cette simplicité même a quelque chose qui en impose, et

qui augmente l'émotion avec laquelle on approche de cette

sépulture. Le site où elle se trouve a été heureusement

choisi. Tout y respire le calme et la solitude. Le vallon est

ferme' de tous côtés par des collines , dont quelques-unes

s'élèvent presqu'à pic, et qvti, comme le vallon même, ont

leur surface couverte d'une épaisse verdure. Il règne dans

ce vallon une température très-égale. La végétation y est

extraordinairement active, et on y voit constamment fleurir

une foule d'arbustes et d'arbrisseaux, tels que le seringat,

le rosier, le myrte, le jasmin, le géranium, le maguoîier, et

d'autres. A quelques pas du monument, est une source vive >

d'où jaillit une eau qui coule dans un bassin grossièrement

taillé dans le roc. Deux Gaules pleureurs ombragent le

tombeau , et tout autour croissent des fleurs que quelques

habitans de Tîle entretiennent. Il est impossible de ne pas

être profondément ému à la vue de ce simple monument,

qui rappelle de si grands souvenirs et une destinée si ex-

traordinaire (i).

Malheureusement à peine avais-je eu le tems de le con-

templer
, qu'il fallut m'en éloigner j ce ne fut pas toutefois

sans emporter quelques boutures que je détachai des saules

pleureurs et des géranium qui touchent immédiatement la

tombe, et que j'ai réussi depuis à faire croître en Angleterre.

Je dis alors adieu à Napoléon et à sa dernière demeure, et je

(i) Voyez, la Iradiiclion des beaux vers inspires à un voyageur an-

{^laispar la lombe de Napolc'on , dans le S^ numéro de la Revue ISri-

titniùquc.
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repris avec mon guide le sentier qui devait nous conduire

hors du vallon. La Résolution devant mettre à la voile ce

même soir^ et le jour étant déjà fort avancé, je dus aban-

donner le projet que j'avais formé de visiter aussi Long-

wood , habitation à jamais illustrée par le séjour que

l'illustre captif y a fait , et je me hâtai de retourner avec

M. Thomas à James-Town, où j'eus encore le tems de

partager un repas avec lui , avant que le sigual du départ

ne fût donné. On me fit remarquer chez mon hôte une

glace de cristal de fort grande dimension
, qui avait appar-

tenu à l'ex-empereur ; elle était d'une seule pièce, et avait

quatre-vingts pouces de haut sur soixante de large. Le

cadre dans lequel elle est enchâssée, est noir et sans dorure

ou ornement quelconque. On me montra aussi, comme
objets curieux , des cordons de sonnette qui avaient servi au

même personnage; ils étaient de soie et dorés. Tous les

meubles de Longwood sont aujourd'hui dispersés dans les

plus riches maisons de James-Town. Leurs propriétaires

actuels les ont acquis à l'envi l'un de l'autre , et le prix

qu'on y attache ne fait que s'accroître avec le tems.

Yoici quelques renseignemens sur l'île
,
que je me suis

procurés pendant le séjour de quelques heures que j'y ai

fait.

Le climat est tempéré , et j'ai de la peine à croire qu'il

ne soit pas sain ; car à James-Town , le thermomètre n'est

jamais au dessus de 79 degrés (de Fahrenheit) , ni au des-

sous de 71. A Longwood, il ne s'élève qu'à 72°, et il desceud

jusqu'à 66. Le terme moyen de la température à James-

To"\vn, est de 74°) 1'^'^ J ^^^
•>

d'ailleurs, constamment

rafraîchi par la brise de mer. Les orages sont rares à

Sainte-Hélène ; la foudre et les éclairs y sont à peine con-

nus. Quoique celle île soit , comme nous l'avons dit, d'o-

rigine volcanique , ce qui est prouvé par la disposition de

ses parties cl par l'absence de tout roc primitif, il n'y a
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pas eu d'éruption , et il ne s'y est pas fait sentir Je trem-

Lleiuent de terre , depuis qu'elle est découverte. L'incon-

vénient dont les habitans ont le plus à souffrir, est le défaut

de pluie. Lu sécheresse y a dure quelquefois pendant trois

années consécutives , et y a flétri aiors toute espèce de vé-

gétation j mais ces cas sont fort rares, et communément

la sécheresse n'y est que de quelques mois.

L'agriculture de cette île est à peu près nulle , ce qui

tient , en partie , à la nature même du sol
,
qui, étant iné-

gal et rocailleux , ne permet pas l'usage de la charrue , et

,

en partie , dit-on , à la cupidité mal entendue des fenniers,

qui
,
plutôt que de réduire le prix des gi'ains , !es laissent

sécher sur pied. Par suite de l'extrême cherté des denrées

,

peu de bâtimeus , si l'on excepte ceux de la Compagnie des

Indes, viennent s'approvisionner dans ce port ; d'où il ré-

sulte que le commerce n'y a guère d'activité. Dans le cours

du mois de février, il est passé vingt-neufbâlimens devant

Sainte-Hélène, sans qu'aucun d'eux y ait relâché, ou ait

eu r.ne communication quelconque avec ses habitans.

La population de Sainte-Hélène s'élève à plus de cinq

mille âmes 5 savoir : blancs, huit cent soixante-dix, dont cent

soixante hommes , deux cent soixante-dix femmes , deux

cents enfaus mâles et deux cent quarante filles 5 noirs, treize

cent soixante , dont quatre cents hommes , trois cent vinc;t

femmes, trois cent dix garçons et trois cent trente filles.

On y compte , en outre
,
quatre-vingt-dix-hviit noirs es-

claves de la Compagnie , cinq cents noirs libres, trois cents

Chinois, douze Lascars, ce qui fait neuf cent di.v , en tout

trois mille cent quarante, auxquels il faut ajouter environ

deux mille individus pour les troupes de la garnison et leurs

familles , et l'on a ainsi un total de cinq mille cent quarante

âmes.

Les ressources de l'ilc, en bestiaux, se composent d'en-

vi*on trois mille bœuls et vaches, cl ciuq mille moutons
,
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chèvres et porcs, quelques chevaux, et des ânes. On y
élève beaucoup de pigeons et de volailles.

Sainte-Hélène est fortifiée par d'excellens ouvrages, les-

quels sont entretenus avec beaucoup de soin. La ville est

défendue au couchant par ur^ fossé et par un rempart, et

au levant par les hauteurs de Munden et de Rupert , et par

les batteries de Banks. Toute la baie est également munie

de batteries, enfin sur toute la côte il n'y a pas un seul

point attaquable qui ne soit fortifié par Tart^ pas une seule

brèche où Ton ne voie au dehors percer un canon. Nul

doute qu'après Gibraltar, cette place ne soit la plus forte

de toutes celles de l'empire britannique, et peut-être même
ses roches inaccessibles et ses ressources intérieures en

rendraient-elles la conquête encore plus difficile.

Satisfait de m'êlre procuré ces divers renseignemecs, et

d'avoir vu le tombeau que je viens de décrire, il ne me

restait plus qu'à prendre congé de mon hôte, et à re-

joindre ma frégate qui s'apprêtait à mettre à la voile \ ce

que je fis sans retard. Elle appareilla sur les sept heures

du soir ; aidée d'un vent propice , eîle sortit du port , et

nous continuâmes notre route pour l'Europe.

Le 5 mars suivant , nous nous trouvâmes devant l'île de

l'Ascension, qui est située sons \e •j" 54^ de latitude aus-

trale, et le i4° i6' de longitude occidentale. Cette île, qui

s'élève moins haut que celle de Sainte-Hélène, est, comme

elle , d'origine volcanique; elle est lïue, stérile et pres-

qu'inaccessible ; on n'y trouve pas d'eau douce, et elle

n'offre d'autre ressource , en fait de vivres
,
que des tor-

tues qu'on pêche sur ses côtes. Pendant la captivité de

Napoléon, on v avait mis une corvette en station.

[Monthly Magazine. )



MELANGES.

ANECDOTES SUR L EMPEREUR ALEXANDRE.

J'ÉTAIS à Aix-la-Chapelle à l'époque du congrès , écrit

un correspondant de XExaminer ; l'empereur Alexandre

se promenait souvent de grand malin dans les environs de

cette ville. Je le rencontrai un jour , de très-bonne heure,

dans le jo!i bois appelé hois Pauline
,
promenade favorite

de la princesse Pauline Borghèse, sœur de Napoléon, lors-

qu'elle venait prendre les eaux. Il était vêtu en simple frac

de couleur bleue. Après ni'avoir souhaité le bonjour en

m'abordant, il me demanda si je pouvais lui dire le non^

du propriétaire d'un graûd bâliment neuf peu éloigné du

bois qu'il m'indiqua avec sa canne. Je satisfis sa curiosité

en lui apprenant que c'était une filature de laine , et que le

propriétaire, que je connaissais, s'appelaitM. Ludwig. lime

demanda alors s'il lui serait possible de voir cet établisse-

ment , en ajoutant qu'il était aide-de-camp de l'empereur

de Russie. J'offris de l'y conduire, et il accepta avec em-

pressement ma proposition. Comme nous appi'ochions du

l)âtiment , nous fûmes rencontrés par M. Ludwig , à qui

je demandai la permission de voir sa fabrique
,
pour l'é -

tranger qui m'accompagnait. M. Ludwig
,
qui savait aussi

bien que moi que cet étranger était l'empereur Alexandi-e,

respecta son incognito., et le conduisit à sa filature, dont

il lui fit voir successivement tous les ateliers, ce qui prit

environ une couple d'heures. L'empereur accepta ensuite

chez M. Ludwig un déjeuner
,
qui se composa simplement

de café, de pain et de beurre. La pièce dans laquelle ce

déjeûner fut servi, était tapissée de gravures qui représen-

taient divers exploits de Napoléon, et dans l'une d'elles
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était figurée son enircvuc avec Alexandre sur le Niémen.

Celle-ci fixa parliculicrement l'altenlion de l'empereur.

Après l'avoir considérée pendant quelques niomens, il dit :

« C'est vrai, c'est vrai; mais pourquoi n'en fit-il pas au-

tant en i8i5, sur la Loire, au lieu d'aller se livrer aux.

Anglais? Il le pouvait, et, s'il l'avait fait, il serait peut-

ctre encore empereur des Français. — Mais , observa

M. Ludwig, la maison de Bourbon? — La maison de

Bourbon ! répondit vivement Tempereur ; oui , vous avez

raison, c'était alors un obstacle ; mais il l'aurait pu en 1814?

quand les Bourbons n'étaient encore pour rien dans la

guerre. »

Lorsque l'empereur prit congé de M. Ludwig, il le re-

mercia poliment de l'accueil qu'il en avait reçu, et, en

traversant une cour pour se retirer , il fut rencontré par

une douzaine d'ouvriers qui le reconnurent et le saluèrent

à trois reprises
,
par les cris de riçe l'empereur ! Alexandre

parut un peu surpris de ces acclamations , et s'y déroba

précipitamment , comme un liouime pressé par le tems.

Mais , deux lieures après , il vint à la fabrique un officier

cbargé d'une lettre de Tempereur
,
pour M. Ludwig, la-

quelle était accompagnée d'une superbe bague pour lui , et

de cent ducats à distribuer parmi ses ouvriers.

Alexandre vivait à Aix-la-Cbapelle d'une manière très-

simple et n'avait près de lui qu'une suite peu nombreuse. Il

faisait ses visites dans une voilure de louage, et il avait pour

cocher un ivrogne qui le menait toujours du train le plus

rapide. Il lui parvint plusieurs fois des plaintes contre ce

cocher, et l'empereur lui avait, en conséquence, recom-

mandé de mener désormais plus sagement. Ce cocher ,
en

le conduisant une fois par la rue St.-Aldebert , fit verser un

cabriolet. L'empereur , outré de colère , s'élança hors de

sa voilure, arracha lui-même cet homme de dessus son

siège , et l'obligea de s'en retourner chez lui à pied.
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Un jour , ayant rencontré !e roi de Prusse clans une rue

étroite de cette ville , où deux voitures ne pouvaient passer

de front , Alexandre descendit promptement de voiture
,

et s'avançant vers celle où était le roi , il lui dit : « Allons
,

mou frère, laissons faire les cochers j jj et, ayant pris le

bras du roi, qui s'était, de son côté, empressé de des-

cendre , les deux princes s'en allèrent à pied , au grand amu-

sement des assislans.

Dans une autre occasion , l'empereur Alexandre , s'étant

égaré dans les ru,es d'Aix-la-Chapelle , s'approcha de l'é-

choppe d'une marchande de pommes , et lui demanda si

elle pouvait lui dire où demeurait l'empereur Alexandre.

« Eh ! me croyez-vous aussi simple que vous autres Russes ?

lui répondit- elle. Vous êtes l'empereur vous-même, et

vous devez savoir mieux qu'un autre où vous demeurez. »

( Examiner . )

ANECDOTE SUR LES FUNÉRAILLES DE SHÉRIDAN.

On nesaitpaspourqvioi M. Moore , en rendant compte de

l'enterrement de Shéridan, dans les mémoires (i) qu'il vient

de publier sur cet homme célèbre , a passé sous silence une

des circonstances les plus remarquables et les plus tloulou-

reuses de ses funérailles, circonstance trop généralement

connue pour qu'il ait pu l'ignorer. Lorsque les personnes

qui se proposaient de rendre les honneurs funèbres aux

restes mortels de Shéridan furent rassemblées
, et que Ton

fut sur le point de soulever le cercueil pour le placer

sur le corbillard , un homme fort bien mis , qui paraissait

profondément attristé, entra dans la pièce où se trouvai!,

celte réunion , composée de l'élite des trois royaumes •

(i) Voyez le compte qui a été rendu de ces Mémoires dans lu nu-

méro 5 de notre i-ecucil.

III. 45
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,

s'avança ensuite vers le cercueil, et demanda pour grâce

singulici'e qu'il lui fût permis de fixer
,
pour un dernier

moment, ses regards sur les traits de son malheureux ami.

Cette grâce fut accordée à ses vives instances ; Ton dé-

vissa (i) le dessus du cercueil , et le visage de Shéridan fut

mis à découvert. Mais
,
quelle fut la surprise et l'horreur

des assistans, lorsque Tindividu en question sortit de sa

poche un mandat de prise-de-corps, ohtenu pour dettes

contre Shéridan , et que , muni de cet instrument légal, il

saisit le cadavre. M. Canning et lord Sjdmouth, qui étaient

au nombre des personnages réunis autour du cercueil , se

retirèrent avec l'officier de justice et soldèrent de leurs de-

niers la dette en question , qui s'élevait à environ 5oo liv.

st. ( i2,5oo fr.

)

{Examiner.)

ESQUISSE DU CARACTERE ANGLAIS, ECOSSAIS ET

IRLANDAIS (2).

S'il fallait donner , en peu de mots , l'explication du ca-

ractère des trois nations différentes dont l'assemblage com-

pose la population des trois royaumes , d'après les causes

qui semblent avoir une influence immédiate sur la direction

générale de leurs actions , on pourrait dire que l'Anglais

est guidé par l'habitude , l'Ecossais par la réflexion et l'im-

pulsion , taudis que l'Irlandais se laisse entraîner par la

seule impulsion.

(1) Note du Tr. En Angleterre les cercueils sont vissés et non pas

cloués , aÊn de me'nager la douleur des familles que le bruit des coups

de marteaux ne pourrait qu'augmenter.

(2) Note du Tr. Le journal anglais d'après lequel nous avons

reproduit cette peinture vive et anime'e du caractère des peuples de la

Grande-Bretagne, l'a lui-même empruntc'e d'un ouvrage de M. Mudie,

intitulé : Atiicfragments qf characiers , customs , opinions and scènes.

London, 1825.
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Comparativement aux deux autres , TAngiais est froid
,

silencieux, repoussant dans ses manières j le cliemin de son

cœur est long et pénible, et rarement parvieut-on jusqu'à

son amitié. Si vous obtenez d'être admis chez lui , faveur qui

ne vous est accordée qu'avec toutes les précautions imagi-

nables , vous trouverez de la politesse , mais jamais de la

cordialité ; sa figure
,

plutôt que son cœur , vous dira

que vous êtes le bien-venu. C'est un usage auquel il con-

sent à se soumettre d'assez bonne grâce, sans qu'il paraisse

ni avoir désiré votre visite , ni en éprouver le moindre

contentement
5
jamais il ne vous demandera de la prolon-

ger, ai ne vous pressera de goiiter les mets qui pourraient

être servis devant lui. Sa conversation roulera sur les af-

faires et sur des sujets communs et rebattus, tels que le gou-

vernement , les nouvelles du jour , la pluie et le beau tems
j

mais ne croyez pas qu'il cherche le moins du monde à de-

viner la corde qu'il pourrait faire vibrer agréablement à

votre oreille : il est vi'ai qu'il ne daignera pas plus vous

indiquer celle qu'il entendrait résonner avec plaisir. Enfin
,

s'il lui arrive d'exercer riiospitalité , à la façon des héros

d'Homère, on dirait qu'il n'a qu'une chose en vuej c'est le

moment oii il congédiera son hôte, et accompagnera de

ses vœux son heureux départ.

. L'Anglais aime à se vanter de son pays, en même tems

qu'il murmure contre les lois qui le régissent. Sou refrain

continuel est
,
que lui, l'état, ses concitoyens, courent à

leur ruine, et cependant il se complaît dans l'énumération

de leurs immenses richesses. Ecoutez ses plaintes : il est

réduit à la mendicité , il va mourir de faim ; mais regardez

sa maison , c'est un palais , et
,
pour lui , il étouffe d;ius son

embonpoint. S'il remplit tous ses devoirs envers sa famille
j

s'il est doux et poli envers ses domestiques ; c'est moins par

afifectiou et par bonté de cœur, que parce qu'ils sont ses

domestifjucs et sa famille. En toutes choses , on retrouve
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sans cesse l'égoïsme, le moi éternel, quoiqu'on ne puisse

lui reprocher cette vanité ridicule, et si fréquente ailleurs^

qui consiste à se glorifier de ses talens, de ses richesses et

de ses parens. L'orgueil anglais n'est pas un orgueil de

famille, de talens ou de fortune 3 dans ce pays, ou est fier

d'être soi-même, d'être né sur le sol anglais, de pouvoir

fournir sa carrière sans secours étrangers. Après cela, on

est iudiffe'reut à toute espèce de connaissance ou de savoir

qui'n'a pas pour but principal raccroissenient des capitaux,

et, si Ton parvient à guider heureusement sa barque, on

s'inquiète fort peu que le reste du monde surnage et s'en-

ibnce dans les (lots.

Mais quelque froideur que répandent dans son com-

merce l'égoïsme et l'indépendance personnelle, au moyen

de laquelle il rapporte tout à lui-même, ce triste défaut

n'est pas sans compensation. Jamais un Anglais ne cher-

chera à s'immiscer dans vos secrets,- aussi, dans votre

prospérité , vous n'éprouverez pas avec lui cette douce

jouissance que le cœur ressent de rendre un ami témoin de

notre bonheur, de même que si la fortune vous aban-

donne , vous n'aurez pas à gémir sur sa désertion , ni à

regretter d'avoir été trompé dans votre attente. Comme il

ne sait pas aimer avec ardeur, sa haine n'a pas d'amertume.

La même qualité qui le ren 1 indifférent à votre bonne

opinion , lui fait trouver peu de plaisir dans la vengeance.

Il serait incapable de digérer le moindre affront fait à sa

qualité d'homme 3 mais personne sur la terre n'est suscep-

tible de supporter avec plus d'impasslblliié la perte de son

bien , et de moins garder rancune à ceux, qui en auraient

été la cause, soit par fraude , soit involontairement.

C'est une conséquence naturelle de son caractère
,
que

celte franchise et cette loyauté qu'il apporte dans toutes ses

querelifs. S'il se sent pressé par sou adversaire, il ne cher-

chera pas à lui écbapper par un jeu de mots , comme
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l'Ecossais , ni à rintimider par de belles paroles , ainsi que

rhabitant de l'Hibernie. Si, au contraire, il a l'avantage,

et qu'il lui arrive de le trouver en défaut, il regardera

comme indigne de lui de faire usage de toutes ses res-

sources. Ce qu'il demande, c'est un champ égal^ il s'y

présente avec hardiesse, offre beau jeu à son antagoniste,

et combat avec la vigueur d'un lion. Est-il vaincu , il se

rend de bonne grâce j et, de même qu'il ne se regarde pas

comme humilié par une honorable défaite , de même il n'a

aucuxae arrogance lorsqu'il a remporté la victoire.

Voiîà sur quoi repose cette sincérité parfaite qui, en

exposant continuellement les Anglais à être dupes des im-

postures qu'un étranger découvrirait sans la moindre peine,

l'ait de leur pajvS un véritable Potose pour les charlatans

de toutes les couleurs, et les rend en même tems, les

hommes du monde les plus sûrs dans les affaires et les

relations commerciales. Sans doute, guidés comme ils le

sont par l'intérêt personnel , ils paraîtront difiSciles et

tenaces dans la conclusion d'un marché; mais une fois

qu'ils ont donné leur parole, il n'est personne qui l'observe

plus religieusement , et aucune considéi'ation ne peut les

déterminer à y manquer.

Les succès qu'ils obtiennent dans le commerce , la supé-

riorité dont ils font preuve dans les arts mécaniques , s'ex-

pliquent facilement par celte attention concentrée qu'ils

portent sur la profession qu'ils ont embrassée, comme sur

eux-mêmes. Quelque chose qu'un Anglais entreprenne, il a

à cœur de la connaître parfaitement, non pas tant pour

eu retirer de grands bénéfices que pour l'exécuter de la

meilleure manière possible. C'est pourquoi la parole d'un

négociant et le travail d'un ouvrier de cette nation pré-

sentent plus de garanties que n'en ofiriraient ceux de.^

individus des mêmes classes , dans toute autre partie da

nioadc.
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On le retrouve encore le même clans ses plaisirs ;

toujours soumis à Tempire de l'habitude. Il fréquente le

même café , s'assied à la même place, boit la même sorte

de liqueur, lit les mêmes journaux \ ce n'est pas que toutes

ces choses soient les meilleures dans leur geni'C; mais il y
est accoutumé. Cette singularité se fait remarquer d'une

manière plus frappante encore dans ses opinions politiques.

Ce serait une erreur de penser qu'il y est attaché par la

conviction intime de leur justesse , ou parce qu'elles sont

une conséquence rigoureuse des principes constitutionnels;

elles ont été inculquées dans son esprit dès l'enfance, et un

motif aussi plausible lui suffit pour les conserver tant qu'il

vivra. Semblable à cet homme qui , la première fois qu'on

lui présenta une asperge, la mordit par le mauvais bout,

et voulut depuis toujours faire de même , s'il avait eu le

malheur de tomber dans une pareille méprise , il voudrait

,

jusqu'à la fin de ses jours , manger l'asperge de la même
façon , uniquement pour ne pas se montrer inconséquent.

Enfin, l'Anglais est, dans toutes les circonstances de la

vie, un être d'habitude et de formes, soumis passivement

aux lois et aux coutumes qvii ont été établies , disciple du

tems plutôt que de la raison
,
plein de sincérité , d'honnê-

teté, mais opiniâtre dans ses opinions, et remarquable sur-

tout par son tempérament flegmatique.

L'Ecossais en diffère essentiellement; il serait difficile

de dire s'il lui est préférable. Bien loin de se tenir à l'écart

,

de A^ivre indépendant des autres , et de trouver son plus

grand bonheur à se concentrer en lui-même , ainsi que

le pratique l'Anglais , sa curiosité inquiète le porte sans

cesse à examiner chaque personne et chaque chose qui

s'offrent à ses yeux ; l'entraînement de sa passion décide

ensuite de son amour ou de sa haine à leur égard.

La recommandation la plus légère lui suffit pour ouvrir

sa maison à un étranger; si sa table u\st pas toujours
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aussi splentlldeineul servie qu'en Angleterre , on est sûr au

moins que son accueil sera plus cordial. Mais il va dispu-

ter avec son hôte, le contredire, l'entretenir de sa per-

sonne et de ses affaires dans les plus grands détails , l'acca-

bler, à son tour, de questions , et lui témoigner en même
tems tant d'attentions , lui prodiguer tant de soins, qu'on

est tenté de pardonner une curiosité aussi impertinente en

faveur de sa politesse.

Le caractère observateur et passionné qui distingue l'ha-

bitant septentrional de la Grande-Bretagne , répand dans sa

société plus d'agrément qu'on n'en trouve d'ordinaire dans

celle de ses concitoyens du midi , mais elle ne présente pas

la même sécurité. Non content d'analyser vos opinions en

votre présence, il soumet votre caractère à la même opé-

ration aussitôt que vous l'avez quitté ; et , comme la ré-

flexion tend à le rendre aussi précautionué dans ses rapports

ultérieurs qu'il avait paru enthousiaste au premier abord,

on peut compter que la moindre remarque défavorable qu'il

aura faite , au sujet de votre caractère ou de votre fortune

,

aura été scrupuleusement notée et enregistrée. Aussi long-

tems que la fortune vous sourit, vous ne rencontrerez

nulle part un homme qui soit plus disposé à vous être utile,

qui vous serve plus efficacement 5 êtes - vous dans le mal-

heur, il prend aussitôt congé de vous, et vous laisse sans

cérémonie.

Si on n'a pas à lui reprocher l'apathid commune aux

Anglais , on n'a pas également à louer ta. lui la sincérité

,

qualité si recominandable chez ces d/rniers. Il y a moins

de lucidité dans les conceptions politques de ceux-ci , moins

de profondeur dans leurs doctrines que dans les siennes
;

mais il ne sait pas, comme eux s'élever dans la pi'alique

à une aussi noble indépendante.

Quelque étranges que soient les particularités qui sépa-

rent les individus de ces d^ux peuples , celles qu'on oljservo
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chez les Irlaudais sont encore beaucoup plus frappantes.

On a vu (les Anglais être pris pour des Écossais , et des

Ecossais pour des Anglais. Jamais un Irlandais ne don-

nera lieu à semblable me'prise : il ne ressemble à rien autre

chose qn à lui-même. Si le hasard vous le fait rencontrer,

il est à Thistànt votre ami ; il nest pas d'admiration qu'il

n'éprouve pour votre personne , et vous en entendrez sor-

tir de sa bouche l'expression brûlante, à travers toute l'exa-

gération de son langage passionné et hyperbolique. I\Iais

qu'une autre idée, quelle qu'elle soit, vienne elïleurer son

esprit , tout change de face : il est devenu votre plus cruel

ennemi; il partagera avec vous sa dernière pomme de terre,

et avant que vous ne l'ayez mangée
,
peut - être aura-t-11

déjà enfoncé dans votre gorge le couteau qui avait servi à la

partager.

Avez-vous envie de l'employer? il est capable de tout,

possède toutes les connaissances
,
peut tout faire; son ame,

sa vie , son bien , tout est à votre disposition. Si vous le met-

tez réellement à l'épreuve, il fera à peinela moitié de ce qu'il

a promis. Néanmoins , il met tant de naïveté dans toutes

ses actions
,
que , malgré l'expérience , vous pourrez diffi-

cilement vous abstenir d'avoir recours à lui uneseconde fois.

Comme les autres , il a son genre d'égoïsme qui se fait

d'autant plus remarquer
,
que l'amitié et le dévouement

sont le thème ie chacun de ses discours. Il y a encore ici

un nouveau pouv. de divergence entre lui et les Anglais el

les Ecossais. Son auitié n'est pas franche et ouverte comme

celle des premiers; calme et mesurée, de même que chez

les seconds : c'est, si l-)n peut s'exprimer ainsi, l'égoïsme

delà passion , le besoin d nie bienveillance immédiate , sans

aucun retour sur le passé , sans calcul pour l'avenir ; 11 est

victime , il est esclave de so^ entraînement. Voilà le seul

principe qui guide l'Irlandais
; et c'est à cela qu'il sacrifie

amitié , honneur ,
patrie, succès tans le monde, tout enfin.
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Quand ii vous jure un attachement éternel, vous ne

devez pas nieltre en doute sa sincérité j car, si vous aviez

la faculté de rendre durables les motifs qui , à ce moment,

déterrainent sa volonté, jamais il ne trahirait la parole

qu'il a donnée 5 mais les tyrans de son ame lui impriment

une nouvelle direction; il faut, malgré lui, qu'il obéisse.

Gai, brillant, agréable dans ses manières, n'étant pas

entrave, comme l'Anglais, par des formes dont l'observa-

tion devient chaque jour plus rigoureuse , ni arrèld, comme
l'Ecossais, par des principes auxquels on s'attache de plus

en plus , il semblerait qu'il a à sa disposition plus de

chances de réussite dans le monde
,
qne ses deux compa-

triotes; cependant, il n'en est rien. Privé de la s!ncéri;é

solide de l'un , et de la prudence calculatrice de l'autre

,

portant en outre ses vues à des hauteurs où il ne peut at-

teindre , il est exposé à des chutes continuelles. D'ailleurs,

l'ambition n'occupe pas long-tems son esprit; elle en sort

pour faire place à d'autres passions.

Ij'Anglais marche droit vers son but; TEcossîis fait çà et

là quelques détours, lorsqu'il a reconnu qu'ils peuvent rac-

courcir son chemin ou faciliter la montée; l'Irlandais vole

tantôt d'un côté , tantôt de l'antre , se renverse avec fra-

cas , et souvent termine sa course au point où il l'a com-

mencée. Pour ce qui regarde les facultés intellectuelles,

le premier est persévérant, mais tardif; le second a plus

de variété ,
plus d'intensité dans l'esprit, quoiqu'il ne sache

pas se fixer aussi opiniâtrement sur un même sujet
;
quant

au dernier, c'est la légèreté du vent; mais aussi, c'est le

même vide. Un Anglais qui a du pouvoir est, en général

,

hautain , froid et réservé; la confiance qu'il a en lui-même

l'empêche de compter sur la faveur ou sur l'assistance des

antres hommes. Un Ecossais , dans une position aussi favo-

rable, n'en est que plus disposé à l'intrigue; et, dans le

seul but de satisfaire à la gloriole d'obliger ses parons, il

in.
'

A i
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aitra recours ià des moyens qu'ini Anglais regarderait

comme indignes de lui. T/ïrlamlais oubliera ses iiilérâlspour

sa vauilé
;
quiconque saura flatter ses passions est assure

d'eu faire sa dupe.

En Ecosse , un homme est banni pour avoir commis un

grand crime; en Angleterre, pour \\n crime plus léger;

on Irlande, moralement parlant, pour la moindre faute.

Il résulte de là que, dans la Nouvelle-Galles du Sud, un

Irlandais peut devenir un excellent homme; un Anglais,

un homme passable ; tandis que l'Ecossais y restera toujours

un détestable scélérat.

Telles sont les rapides esquisses du caractère des trois

peuples dont se compose la Grande-Bretagne.

( Lit. Gaz.
)

NOUVELLES DES SCIENCES,

DE LA LITTÉRATURE, DES BEAUX-ARTS, DU COMMERCE,

DES ARTS INDUSTRIELS, DE l'aGRICULTURE , ETC.

ASTROÎsOMIE.

Comides de i S'iS. — Un des hommes les plus éclairés de

l'antiquité
,
qui avait su affranchir son esprit des rêveries

platoniciennes dont se composait à peu près toute la phi-

losophie de Cicéron; celui de tous les anciens qui a le plus

d'analogie avec cette succession de beaux génies qui com^

mencent à Montaigne et à Bacon , et dont les philosophes

français du dix-huitième siècle et ceux de l'école e'cossaise

ont recueilli et agrandi l'héritage; Sénèque disait , dans une

de ses productions les plus remarquables ,
qu'un jour vien-

drait où la nature et la grandeur des comètes seraient con-
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nues ainsi que les routes qu'elles suivent ; roules si differenles

des orbiles décrits par les plauètes. « Alors , ojout;ïit-il , la

posle'rité s'clonncra de Tignôrance des âges procédens sur

des matières qui lui paraîtront si simples et si faciles, n

C'est surtout en 1826, que les conjectures de Sénèque

se sont vérifiées 5 cinq comètes ont été observées dans les

difTérens observatoires de l'Europe, non pas probablement

parce que ces astres vagabonds étaient pkis communs cette

année que de coutume^ mais par suite de la perfection des

jnstrumens d'astronomie, et de l'attention plus suivie avec

laquelle on observe les plicnoniènes célestes. La première

de ces comètes a été aperçue à Marseille , le 19 mai dernierj

la seconde à INîmes , le i5 juillet; la troisième à Florence
,

le g août; la quatrième, près de Londres, le 19 septembre;

la cinquième à Florence, le -y novembre. On parle eu outre

d'une sixième qui a paru dans le cours de la même auuée

dans Ibémispîîèi'e austral , (Iqui est, dit-on, la plus grande

que l'on ait vue depuis celle de 1G82 ou de 1759. Elle de-

vint visible en septembre dernier. Dans le principe, sa

queue avait peu d'éclat, mais bientôt elle prit nu aspect

Irès-bri liant, et elle étendait au loin dans le ciel ses jets

lumineux, à mesure que l'astre qu'elle accompagnait s'ap-

proclialt davantage de la terre.

MAGNÉTISME.

liC professeur Barlow, dans le cours des expériences

dont il vient de s'occuper, sur le magnétisme, a observe

que la puissance magnétique peut se communi^pier par un

mouvement de rotation. S'étant procuré diverses j)laques

circiilalres eu fonte de fer, m cuivre, en zinc et autres

métaux , et les ayant mises rapidement eu rotation , il s'est

aperçu que ces métaux exerçaient , sur l'aiguille aimantée
,

une action plus ou moins sensible, de manière à la détour-

ner de sa véritable position; mais que la plaqua de l'er

,
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comme on a dOi le penser, exerçait celte action avec plus

d'énergie que les autres métaux. Pour de'moulrer ensuite

que îe cuivre, ainsi que l'airain
,
jouissent d'une certaine

i'orce magnétique, M. BarloAV, après avoir complètement

neutralisé, par des moyens à lui, l'aiguille magnétique,

a appliqué rextrémité d'une règle de cuivre, contre l'ex-

trémilé de l'aiguille aimantée, et alors la force d'attrac-

tion que possède l'instrument de cuivre , a suffi pour tirer

l'aiguille de plusieurs degrés , en dehors de sa position. Ea
retirant la règle de cuivre, de manière à faire osciller Tai-

gullle , et eu l'y appliquant de nouveau au moment où

l'aiguille reprenait sa première position, il a pu la dé-

tourner de plusieurs degrés de pins, et lui faire faire peu

à peu une révolution complète. Cette révolution a été très-

rapide, lorsque le cuivre a été présenté et retiré alterna-

llvemenl. On peut sans doute conclure de ces expériences,

qu'il reste encore un vaste champ ouvert aux recherches

des savans , dans cette branche importante des sciences

physiques.

HISTOIRE NATURELLE.

De rinJlufiJice attribuée à la lune sur les changeinejis de

tems. — Comme 11 n'y a rien de si contraire aux progrès de

la vérité et des connaissances utllrs, que l'existence de

préjugés vulgaires et invétérés, nous allons en signaler

un de ce genre à nos lecteurs, et nous joindrons à la men-

tion que nous en fei'ons quelques observations qui pour-

ront tendre à le détruire dans leur esprit. C'est de l'influence

communément attribuée à la lune , sur les changemens qui

se remarquent dans ralmosphèrc
,
que nous voulons les

entretenir. L'opinion dont on est si généralement imbu à

cet égard, est tout-à-fait dénuée de fondement, et il n'est

pas difficile d'apercevoir la source de cette erreur. On a

observé que la lune était îa principale cause du flux et du
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reflux de la merj et de ce que cette planète exerçait une

action si grande sur la portion fluide de noire g!ol)e , on

a conclu précipitamment qu'elle ne devait pas produire

des effets moins puissans sur la matière élastique , dont

ce globe est environné
,

jusqu'à ime certaine liautcur.

Quant à l'influence de la lune sur l'océan , elle est incontes-

table} mais on peut également démontrer que cette piar.èie

n'agit pas au même degré, ni dans aucun degré appré-

ciable sur l'atmosplière : en d'autres termes, qu'elle n'entre

pour rien dans les cliangemens de tcms dont nous sommes

témoins, lesquels ne sont que des modifications subies par

l'atmosplière. En effet, si ia lune exerçait luieacliou quel-

conque sur elle, ce ne serait sans doute que par le mojeu

de la chaleur ou par celui de l'atlraclion. Dans le premier

cas, elle occasionnerait du vent, en raréfiant l'air, et dans

l'autre elle amènerait de la pluie, en empccbant l'air de

supporter le poids des nuages et des vapeurs dont II est

habituellement chargé. S'il était au pouvoir de la lune

d'opérer de pareils cbangemens , nos instrumens météoro-

logiques en donneraient quelques indications. Or, ce corps

lumineux
,
qui ne brille que d'un éclat emprunté , est

,

comme on le sait, sans action aucune sur le thermomètre

même le plus sensible, et il accomplit ses révolutions suc-

cessives , sans produire ni hausse ni baisse sur le baromètre;

cela n'aurait pas lieu, si, par Taltraction, il avait la fa-

culté défaire prendre à l'air, comme à l'eau, une forme

sphérique. Il semble qu'on ne puisse mieux prouver que par

l'ailégation de ce double fait
,
que les cbangemens qui se

remarquent dans l'atmosphère, sont tout-à-fait indépendans

des influences lunaires.

Cette conclusion peut , d'ailleurs , se fortifier par des

raisonnemens puisés à d'auti^es sources. On peut dire, par

exemple, que si l'influence de la huic, par rapport à l'at-

mosphère, était telle que le préjugé vulgaire l'enieudj ces
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cîiaugemens de tems seraient réguliers et périodiques , et

qu'en outre ils seraient plus marqués dans les lieux plus

rapprochés de ce satellite de la terre, et placés immé-

diatement an-dessous, que dans les lieux situés, à son

égard
,

plus au nord ou plus au midi , ce qui n'existe

point j car plus nous nous éloignons des lieux éclairés par

les rayons verticaux de la lune
,
plus nous trouvons que

les changemens de tems sont iri-éguliers et fréquens. On
fera observer en outre que si les vicissitudes du tems

dépendaient des phases de la lune, il s'en suivrait néces-

sairement que tous les lieux situés sous le même méri-

dien , éprouveraient des changemens à peu près simul-

tanés, puisque les lieux ainsi situés ont tous les marées

hautes et basses en même tems 3 or , Texpérience ne nous

fournit aucun résultat semblable. Les changemens de

tems ne sont pas simultanés pour les lieux situés dans

un même pays , et encore bien moins pour des pays

placés très-loin les uns des autres : il est certain
,
quant à

l'Angleterre , que pendant que !e comté de Durham et

le district septentrional du comté d'York éprouvent des

changemens de tems presque journaliers, le comté de

Sussex jouit 1res -souvent d'un beau tems continu. Il

n'est pas moins Incontestable que les brouillards peuvent

se dissiper dans les plaines delà Grande-lîrelagne , et Fo-

rage s'apaiser dans les montagnes de la Scandinavie , eu

même tems que le vent ne cesse de souiller avec force sur

la côte de Guinée , et que pas une goutte de pluie ne vient

arroser les déserts brûlans qui entourent le royaume de

Bambarra.

Chacun peut au reste constater
,
par ses propres obser-

vations , la fausseté de l'idée que nous combattons ici
,
par

des inductions philosophiques. Qu'on prenne la peine de

noter l'état du tems, pendant le laps d'une lune ou deux,

et l'on verra que, tandis que celte planète est fixe et régu-



du coinmcî'cs , da Vindustrie , etc. 5^5

lière clans son cours , le tems est la chose du monde la plus

incertaine et la plus variable.

Il est bien clair que , si une cause est uniforme et cons-

tante , l'effet qui en résulte doit l'être e'galement , et faisant

application de ce principe an cours de la lune , et aux ef-

fets de cette planète sur les objets qui se trouvent dçins sa

splîcre d'activité , il est impossible de ne pas conclure

qu'elle n'exerce aucune influence sur l'atmosplière du gloLe,

de manière à produire les chaugemens de tems ou les mo-

diii cations quenous y remarquons.

Migrations des oiseaux. — lie docteur Schinz , qui s'est

beaucoup occupé d'orullbologie , a clierclié à découvrir les

lois d'après lesquelles les oiseaux sont distribués dans les

dlfférens pays du monde. Le pays dans lequel l'oiseau produit

ses petits , doit être regardé , selon lui , comme son pays

propre. Plus nous approchons des pôles, dit-il, plus nous

trouvons d'oiseaux slationnaires et particuliers à ces régions,

et moins nous en rencontrons d'espèces étrangères. Le

Groenland n'a pas un seul oiseau de passage. L'Islande n'en

a qu'un , qui y reste pendant l'été, et s'envole au printems

vers des climats encore plus septentrionaux. Les oiseaux

de passage sont en plus grand nombre au centre de l'Eu-

rojie
,
que dans toute autre partie du globe. Dans les con-

trées situées entre les tropiques , aucun oiseau n'émigre
;

au nord et au midi des tropiques , tous cmigrent. La propa-

gation des espèces a lieu partout , en raison de la facilité

qu'elles trouvent à se nourrir. Au Spitzberg , il n'y a qu'une

seule espèce d'oiseau qui soit herbivore ; car, dans ces tristes

contrées, la mer présente plus de ressources pour la nour-

riture que la terre ; et les rochers qui la bordent
, y sont

peuplés d'oiseaux aquatiques.

• Influence de l'atmosphère sur les anguilles. — Voici un

fait que l'on ignore communément : l'anguille
,
que l'élé-
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njont an milieu unqnel elle vit semble avoir souslraite à

l'action des variations atmosphériques , est cependant sin-

gulièrement affectée par les grands vents. C'est ce que

connaissent bien les habitans de Linlilligow (en Ecosse)
,

qui ont la facilité d'observer les habitudes de cet animal
,

<lans Tctang qui est près de leur ville. En effet, les eaux

de cet étang se déchargent par une écluse dans un bassin

de pierre artificiel , d'où l'eau sort par un grand nombre de

trous pratiqués sur les côtés , mais trop petits pour laisser

passer les anguilles d'une moyenne grosseur. Ce réservoir

contient rarement des anguilles
,
quand le lems est calme '•,

mais aussitôt qu'un tent un peu fort commence à soulfler ,

surtout du nord, ces poissons paraissent saisis d'une terreur

panique : ils se précipitent hors de leurs retraites , comme

des rats surpris par un incendie. Alors le coin-anl de l'eau

en entraîne une très-gi'ande quantité qui tombent dans le

réservoir , d'où elles passent bientôt sur la table des habi-

tans de LlnlilhgOAV.

Insectes dans l'estomac.— Le docteur Yates rapporte,

dans un mémoire qu'il a publié, qu'un paysan a éprouvé

une longue et grave incommodité, après avoir avalé la larve

d'un de co« insectes que nous nommons mouche -drngon
,

et qui se trouvent dans les environs de nos fossés et de nos

marais. Cette larve , au lieu d'être détruite par l'action de

l'estomac , s'était changée en une grosse chenille velue, qui

causa beaucoup de malaise à l'individu en question , et :1 ne

fut débarrassé qu'après qu'il eut rejeté cette chenille par le

vomissement. On comprend difficilement comment cet in-

secte a pu vivre dans cette situation ; mais ce n'est pas le

seul fait curieux que l'on trouve dans ce mémoire. L'auteur

y parle aussi d'un escargot Carnivore, qui a non-seulement

vécu, mais qui a même exécuté des mouvemens dans de

l'alcool irès-forl.
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Découverte singulière. —Dans 1rs mines de Cornouailles,

on a été dernièrement témoin d'un fait qui tient tout-à-fait

du roman. En ouvrant une communication entre deux, mines,

on a trouvé le cadavre d'un mineur, parfaitement conservé,

et même dans un état de mollesse qui paraissait du à feau

vitriolique de la mine, dont le cadavre était imprégné.

Exposé à l'air , ce cadavre devint roide. Les traits ne furent

reconnus par aucun des assistans ; mais il se trouve que la

tradition a conservé dans le pays le souvenir de l'accilent

par lequel l'individu avait été enfoui dans les entrailles de

la terre , il y a environ cinquante ans. La nouvelle de

cette découverte se répandit promptement ; mais ou ne

s'occupait d'aucune recherche particulière à cet égard
,

lorsqu'un jour une vieille femme décrépite , s'appuyant

sur des béquilles, vint voir le cadavre, et, après l'avoir

examiné , reconnut un jeûna homme auquel elle avait été

liée par une promesse de mariage, cinquante ans aupa-

ravant. Elle se précipita sur le cadavre de son ancien

amant , l'arrosa de ses larmes , et s'évanouit de plaisir, en

revoyant l'objet de son amour avant de descendre au tom-

beau. Le spectacle qu'offraient ces deux individus, l'un re-

paraissant sur la terre , après y avoir été enseveli pendant

im demi-siècle , et conservant encore tous les traits de la

jeunesse, l'autre courbé sous le poids des ans, et traînant

une misérable existence , après avoir survécu si long-tems

à Tobjel de son affection , se concevra mieux qu'il ne peut

se décrire.

SCIENCES MÉDICALES.

Soimneil quia duré quatre cent cinquante et un jours.—
Le rapport sanitaire d'un médecin prussien, adressé dans

le mois d'août dernier à l'autorité , contient le fait suivant.

Dans la ville de Medenbach , en Westphalie, une jeune

femme âgée de vingt ans, a dormi pendant quatre cent cin-

III, 45
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quante et un jours consécutifs. Il ne faut en excepter que

les momens où on l'éveillait pour lui faire prendre de la

nourriture. Après avoir pris quelques alimens^ elle se ren-

dormait immédiatement 5 depuis le commencement de son

sommeil , elle ne s'est éveillée qu'une seule fois , d'elle-

même. Toutes les fonctions naturelles ont en Heu , même

celles des évacuations périodiques
,
pendant tout ce tems

,

sans interruption. On ne peut expliquer ce sommeil extraor-

dinaire par aucune cause, si ce n'est une blessure à la tête,

qu'elle a reçue à une époque antérieure.

Hydrophobie .— Un jeune médecin , à Venise, fut mordu

au mois d'août dernier , en ti'ois endroits différens
,
par un

chat ,
qui mourut quelque tems après avec tous les symp-

tômes de la rage. On exprima d'abord le sang des plaies , et

on les lava; quarante-huit heures après, on les cautérisa

légèrement 5 néanmoins, elles présentèrent bientôt tous les

signes du virus hydrophobique. Le malade but du vinaigre

pur tous les matins, et prenait deux verres d'une décoction

de graine de genêt dans le cours de la journée. Au bout

d'un mois ou cinq semaines , un changement défavorable

se fit remarquer. Le malade perdit sa gaîté , devint silen-

cieux, rechercha la solitude et pleura beaucoup ; son som-

meil était court et interrompu, et il avait le teint pâle et

les yeux ardens. Le médecin qui le soignait s'étant aperçu

que les glandes sous la langue étaient engorgées , il les fît

cautériser profondément avec un fer rouge ; cette opération

douloureuse fut suivie d'une fièvre intense, qui cependant

diminua peu à peu et cessa tout-à-fait au bout du troisième

jour. Dès ce moment, la santé du malade s'est parfaite-

ment rétablie.

ARCHEOLOGIE.

Antiquités grecques troiwées aux Antilles. — Un savant

de l'Allemagne, le docteur Sleber, écrivait dernièrement
,
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dans un journal de son pays, quil était convaincu que c'é-

tait TAmérique que les anciens désignaient sous le nom

d'Atlantide. A l'appui de cette opinion , il observe que

Christophe Colomb se confirma clans l'idée qu'il avait de

l'existence d'une contrée située au- delà de l'Océan Atlan-

tique, parles pièces de bois, les fruits et les plantes d'es-

pèces inconnues en Europe
,

qui étaient Jetées fréquem-

ment sur les côtes de l'ancien continent , entre le 10^ et 4o'

degré de latitude Nord. Il n'y a, ajoute M. Sieber , au-

cune raison de supposer que la même chose n'arrivât pas

deux mille ans auparavant. L'attention des Phéniciens et

des Carthaginois avait dû en être d'autant plus frappée

,

que les observations immédiates et pratiques étaient alors

les seuls moyens qu'eussent les peuples navigateurs , de se

guider dans leurs voyages. Comme les Carthaginois, en par-

ticulier, connaissaient les îles du cap Vert, le docteur Sieber

suppose qu'ils devaient connaître également les côtes de l'A-

frique occidentale, jusques et y compris la côte d'Or. Dès-

lors, ils n'auront pas manqué d'observer les courans de

l'Océan Atlantique , et quelque navigateur intrépide, en-

couragé par les observations déjà faites, et par la connais-

sance des vents qui régnent , à certaines époques , dans ces

mers , se sera éloigné des côtes de l'Afrique , en suivant la

direction des courans. Après avoir exposé cette hypothèse,

le docteur Sieber la conBrme par le récit d'une découverte

importante
,
qui tend à faire croire qu'il existait jadis une

colonie grecque dans l'île de la Trinité , aux Antilles.

Il raconte qu'un M. Wrbna qu'il avait , il y a quelque

tems, envoyé dans l'île de la Trinité pour faire des collec-

tions d'histoire naturelle , lui donna , à son retour en Alle-

magne , une petite pierre ou pâte de verre qu'il avait dé-

couverte dans celle île , et qu'il croyait être une antiquité

romaine. D'abord M. Sieber supposa que c'était une plai-
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sauterie , et il ne fut pas pen surpris en apprenant Ae

M. Wrbna les particularités suivantes :

Ayant fait quelques excursions dans le voisinage de Port

d'Espagne , où il avait débarqué, ce voyageur se rendit

un jour dans la plaine de Maraval, qui en est éloignée de

deux lieues ; lorsqu'il y fut arrivé , il alla visiter la planta-

tion de M. Elie Bossières, qui appartenait autrefois à "SI. Da-

camp , où il apprit que Ton découvrait souvent difiérens ar-

ticles, tels que vases, ustensiles , etc.
,
qui paraissaient être

grecs ou romains.

M. Wrbna ayant vu les antiquités déterrées à Salzbonrg,

et la place où on les avait découvertes , témoigna le désir

d'examiner quelques-uns de ces articles et de connaître le

lieu d'où on les avait retirés. M. Bossicre n'avait alors sous

ia main aucun objet propre à satisfaire la curiosité de notre

voyageur; mais il lui indiqua l'endroit où il pourrait faire

des rechercbes.

M. Wrbna se rendit, à environ un quart de lieue de la

plantation , dans un petit vallon couvert d'une riche ver-

dure^ et ombragé par de beaux palmiers de différentes es-

pèces. En fixant ses yeux sur le sol , il aperçut une petite

pierre qu'il ramassa , et, après avoir détaché la terre qui

V était adhérente , il reconnut que c'était une production

de l'art, qui avait dû autrefois être portée en anneau, et

qui probablement avait servi de sceau ; ce petit monument

lui parut appartenir à l'art grec.

Surpris qu'une contrée, si éloignée de l'Europe, eût pu

être visitée par les Grecs , il fut dans d'autres parties de

l'île pour continuer ses recherches. A Port d'Espagne, on

lui paria d'outiis , d'armes et d'autres monumens récem-

uient découverts , mais auxquels ou attribuait une origine

indienne. Il s'informa des points où ces découvertes avaient

élé faites , espérant toujours qu'il finirait par trouver quel-



du commerce , de l'Industrie^ etc. 38

1

fjne chose de propre à confinner ses conjectures. Il visita

entr'aalres Naparim
,
petite ville maritime au sud de Port

d'Espagne. Un Ecossais qu'il y rencontra le conduisit dans

une propriété qui appartenait à M. Don , et où il y avait un

lieu de sépulture que l'on croyait indien. En remuant la

terre, on y avait plusieurs ibis trouvé des vases en poterie,

qui contenaient des fragmens d'os brûlés. Les nègres de la

plantation mettaient ordinairement ces vases en pièces , de

manière que le propriétaire ne put montrer à M. Wrhna
que deux couvercles , et quelques autres fragmens.

M. Wrbna déclare que ces fragmens étaient , sans aucun

doute, d'origine grecque ou romaine, attendu qu'ils res-

semblaient parfaitement à ceux qu'il avait vus à Salzbourg.

Il n'y avait d'inscription sur aucun j mais l'un des couver-

cles, qui avait la forme d'une létebumaiueet qui était d'un

bon travail , avait une analogie frappante avec le couver-

cle de ces vases désignés sous le nom de canope ; il était

impossible d'attribuer aux Indiens un travail d'une exécu-

tion si reraarquable.

Nous allons maintenant décrire la petite pierre. Elle a

environ un pouce ( anglais ) de long sur un demi-pouce

de large ; la couleur en est noirâtre. Une fracture qui se

trouvait sur ses bords , donne lieu de croire que c'est une de

ces substances volcaniques qui ressemblent à l'obsidienne ;

les pâtés de verre étant en général plus dures. Il y a une

figure humaine au centre 5 son col, qui est assez long,

supporte une tête de chien ; elle a les bras étendus , et la

partie inférieure de son corps est environnée d'un vêlement

égyptien. Le docteur Sieber n'hésite pas à déclarer que

c'est un Anubis ; autour de la figure se trouvent cinq lettres

grecques 5 il y en avait six , mais la seconde manque 5 sur

le revers, il y a trois ligues également en caractères grecs.

M. Sieber pense que ce petit monument doit être l'ouvrage

'd'un artiste d'Alexandrie, du tems des Ptolémées. Nous
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avons cru devoir reproduire la copie de celle pierre, à la-

quelle le lieu où elle a élé découverte doit nécessairement

donner de rimportauce (i). ( Lit. Gaz.
)

Fabrication de médailles antiques, — Nous apprenons

qu'il existe à Smyrne , et en Allemagne , sur les bords du

Mein , des ôtabllssemens d'une nature toute particulière
,

où Ton forge des médailles qu'on livre ensuite aux connais-

seurs pour médailles antiques , soit orientales , soit occi-

dentales. C'est de l'Allemagne que sortent ces dernières
j

les premières sont fabriquées à Smjrne. Croyant utile de

mettre le public en garde contre un pareil genre d'escro-

querie, nous publions la liste suivante
,
qui a été établie

d'après des renseignemens certains.

Médailles grecques en or^Jatisses.

Francs.

Athense , selon Mionnet i ,000

Enthydemus , roi de Bactriane i,5oo

SeleucusI^r^ Nicator i,5oo

Pylaemenes, roi de Paphlagonie i,5oo

Nicomedcs II , roi de Bithynie 1,000

CKersonesus Taurica 600

Panticapœum tauricae 800

Delos , insula 5oo

Philippus , Macedoniss 5oo

Médailles romaines en or,Jausses.

Albinus 600

Macrinus 200

Diadumeaianus 600

Posthumus Jun 1,000

Quietus 1 ,000

Quintlllus 700

Helena 1,000

Romulus 55o

Artavadus 600

Manuel II , Palœologus •'
• aSo

(1) Voyez la planche 3 en tèlc du numéro.
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VOYAGE. — STATISTIQUE.

Population de la métropole britannique.— On ne peut se

faire une juste idée de l'étendue de Londres , à moins d'y

comprendre la population si conside'rable des villages qui

l'environnent , et qui en sont une véritable dépendance j ce

sont des branches qui sortent d'un même Ironc , et qu'il

faut faire entrer en ligne de compte, lorsqu'on veut consi-

dérer le volume de l'arbre. Les personnes qui ne connais-

sent que nos villages de province , seront bien étonnées

d'entendre parler d'un village qui possède 18,262 habitans :

celui de Cheisea est dans ce cas ) Kensingtou en compte

10,886; Hammersiuitli en contient 'y,5y4 » Fulham, 5,700 j

Wandsvrorth, 5,644jI^ichmond, 5,2i9;'etClapbam, 5,o85.

Ces villages sont , au fond , de véritables villes.

Voici quel a été le mouvement de la population de la

ville de Londres et de la banlieue, depuis le i4 décem-

bre 1824, jusqu'au i5 décembre 182 5 :

I
garçons. . 12,915

Naissances."; r,,

I
hlles i^>7'9

25,634

(hommes 10,825
Décès. < p

\ femmes 10,201

1,026

DECES PAR AGE:

Au-dessous de l'âge de 1 ans 6,419

de 2 à 5 JC? 3,o6i

de 5 à \o id 867

de 10 à 20 id i,485

de 3o à 40 iW 1 ,693

de 4» à 5o /</ i,83i

de 5o à 60 id •>745

de 60 à 70 id ^^IT^

de 70 à 80 id i,568

de 80 à 90 irf 622

de go à 100 id 78

à 100 id ï

à 1 01 id I

21,026
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Sur ce nombre de 21,026 , sont dccédés
,
par Tefifet de

maladies, 20,672, et par TefFet d'aecidens, 354 augmen-

tation dans les de'cès de cette année , compares avec ceux

de l'année précédente, 781.

Consommation annuelle des substances alimentaires dans

la ville de Londres. — Les fruits et les légumes qui se con-

somment dans la ville de Londres sont
,
pour la plupart

,

produits dans ses environs , et Ton estime que dans im

rayon de quatre lieues de cette capitale
,
plus de 6,000 ar-

pens de terre sont occupés par les vergers et les jardins

potagers qui les fournissent, et que 3o,ooo individus y
travaillent pendant l'hiver, et trois fois le même nombre

en été. On a fait des calculs multipliés pour estimer la

consommation annuelle des denrées de toutes espèces, dans

la métropole britannique; mais, sur certains points, on

n'a pu arriver à des résultats bien positifs : ainsi , on con-

naît le nombre des bœufs, des veaux et des moutons qui s'y

consomment annuellement , mais on n'a aucun moyen

pour en déterminer le poids. La quantité de bétail amenée

et vendue au grand marché de Smithfield, dans le cours

de l'année 1822, se composa, d'après les états officiels,

de 149,885 bœufs, 24,609 veaux, 1,567,696 moutons

et 20,020 porcs. Cependant, cette quantité ne constitue

pas la consommation entière faite dans une année à Londres,

attendu qu'il arrive journellement des provinces les plus

rapprochées de cette ville, une très-grande quantité de

bétail, déjà en pièces de boucherie. La valeur totale du

bétail vendu au marché de Smithfield , dans une seule an-

née, est estimée à la somme de 8,5oo,ooo livres sterl.

f 2i2,5oo,ooo fr.
j ; et celle des fruits et légumes consom-

mée également dans une année, est portée à environ un

million sterling ( 25,000, 000 fr. ).

La consommation annuelle du froment est estimée à un
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million de quintaux , et les quatre cinquièmes de celte

quantité sont transformés en pain : ce qui fait pour la mé-

tropole seulement , 64 raillions de pains de quatre livres

par an. Le prix du pain était réglé
,
Jusque dans ces der-

niers tems
,
par ordonnance de Tautorité municipale , et

l'on eut alors occasion de savoir que Taugmenlation clun

farthing ( 2 centimes et demi ) sur le prix du pain de quatre

livres , occasiouait un surcroît de dépense de plus de

i5,ooo livres sterling (525,000 fr. ) par semaine; ce qui

peut donner une idée de la somme énorme employée jour-

nellement à Tachât de cette denrée.

Il paraît qu'il se consomme annuellement , à Londres ,

22,000,000 de livres pesant de beurre, et 26,000,000 de

livres de fromage. La somme annuelle employée à payer

le lait qui s'y vend, s'élève, dit-on, à i,25o,ooo livres

st. ( 5i,25o,ooo fr. ). La quantité de volaille annuei-

lement consommée dans celle ville , est estimée h la

somme de 70 à 80,000 livres sterling (de 1,750,000 à

2,000,000 fr.). Celle du gibier est ti'ès - variable, puis-

qu'elle dépend de l'abondance plus ou moins grande de la

saison. Un article de consommation fort remarquable, par

la quantité qui s'en débile à Londres, est celui des lapins.

Un seul marchand établi au marché de Leadenball, vend
environ i4,ooo lapins par semaine, pendant un grande

partie de l'année. Pour faire écouler celte marchandise, il

prend à sa solde de i5o à 200 individus, tant hommes que

femmes, qui les colportent dans les rues de Londres.

INDUSTRIE.

Or mosaïque. — Parmi les nombreuses inventions que
l'industrie britannique fait éclore tous les jours, nous devons
signaler particulièrement un composé métallique qui païaît

avoir presque toutes les propriétés de l'or , et auquel l'in-

venteur a donné le nom d'or mosaïque. Voici Torii^ine de
"^'

46
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cette invention et les qualités qui distinguent le produit en

question.

Un enthousiaste nommé Hamilton, fut frappé, il y a

environ vingt ans , d'un certain passage de la Bible (livre

des Juges) où il est parlé d'un métal plus précieux que Vor,

et dans la conviction où il était que FEcriture ne contient

rien qui ne soit d'une exactitude rigoureuse , il se mit

à chercher quel pouvait être ce métal , et à force d'essais

et d'expériences, il est venu à bout de produire le composé

métallique qu'il annonce aujourd'hui. Ayant amené cette

composition à ce qu'il regarde comme son point de perfec-

tion , il s'est associé à un capitaliste nommé Parker, pour

en faire un objet de spéculation , et il a formé à Londres

,

un établissement qui est dirigé par ce deroier.

L'échantillon d'or mosaïque qui a été soumis à notre

inspection , est une guirlande dorée. Cette dorure est d'un

Irès-bel effet et elle paraît devoir être utilement appliquée

à une foule d'autres objets , tels que des harnais , des ba-

lustres et des grilles , comme celles qu'on remarque au jar-

din des Tuileries à Paris, elc. Une des propriétés les plus

importantes de cet or, e.;t, qu'exposé à Taction de l'air et

de l'humidité , il n'en est nullement altéré. Pour bien cons-

tater cette propriété , on fit l'expérietice suivante. On ex-

posa pendant plusieurs jours , à l'action de l'air marin,

dans l'île de Wight, un échantillon d'or mosaïque et deux

morceaux de cuivre fin , et l'on trouva que l'or avait con-

servé tout son éclat, tandis qu'au liout de soixante à soixante-

dix heures, le cuivre était complètement noir et rouillé.

Cet or factice paraît suscepliide de prendre un poli aussi

grand que l'or véritable ; de sorte qu'il pourra être utile-

ment employé à la dorure des meubles. Sa duclililé est telle

qu'on peut le tirer en fil d'une finesse extraordinaire; enfin

selon ses inventeurs, il ne serait inférieur à l'or même que

sous le rapport de la pesanteur. Nous achèverons de faire
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connaître les avantages dont jouit l'or mosaïque , en ajou-

tant que les substances métalliques dont il est composé, sont

au nombre de celles qui ont le moins de prix j d'où il résulte

qu'il ne pourra coûter que fort peu au consommateur 5 et

de plus
,
que ces mêmes substances sont tellement abon-

dantes dans le commerce
,
que ceux qui entreprennent de

fabriquer cet or, pourront satisfaire à toutes les demandes.

Ou calcule que le prix de l'or mosaïque sera d'environ

deux pejices (vingt centimes) à Vétat de lingot.

D'après l'examen qui a déjà été fait de cette matière
,

M. Nash, architecte de la Cour, a reçu ordre <'e la faire

employer partout où les dorures seront nécessaires , dans

les réparations et les changemens que Ton fait dans ce mo-

ment au château de Windsor, ainsi que dans les reconstruc-

tions dont on s'occupe à Buchinghani'House
,

palais qui

est destiné à être la demeure habituelle du roi, dans la

métropole.

AGRICULTURE. ÉCONOMIE RURALE ET DOMESTIQUE.

Expériences sur le sel employé comme engrais.— 1° Ex-

périences faites sur le blé semé après une récolte d'orge :

Le terrain avait produit, sans sel, 16 boisseaux 1/2 par

acre.

Le même , avec 6 boiss. 1/2 de sel , a produit 22 b. 1/4.

2" Froment semé après une récolte de pois , en 18 19 :

Le terrain avait produit, sans sel, 16 boisseaux ;

Le même , avec 6 b. 1/2 de sel, mêlés à la semence, a

produit 17 b. 3/4 j

Idem^ avec 6 b. 1/2 de sel recouverts avec la semence,

a produit 25 b. i/4;

Idem , avec 6 b. 1/2 de sel avec la semence , 22 b. i/4-

5° Froment semé après une récolte de l'an 1 820 :

IjC terrain, avec 11 tonneaux i/4 d'engrais ordinaires,

a produit i6 boiss. 1/2
;
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Idem, avec 6 tonn. 1/2 de sel, "ib boiss. 3/4-

Les tables ci-dessous, sur la manière d'employer leseî y

ont été dressées pour guider les agriculteurs 5 ce sont les

seules règles que Ton puisse donner, dans l'état actuel de

nos connaissances , sur l'emploi de ce procédé :

1° Pour les jachères , de i5 à 4.0 boisseaux de sel, selon

le terrain et l'état où il se trouve
;

1° Pour le froment et le seigle, de 5 à 20 b. par acre,

qu'on répandra après le hersage, mais le plus tôt sera le

mieux
j on peut cependant le faire jusqu'en marsj

5° Pour l'orge, l'avoine, les pois et les fèves, de 5 à

16 boiss. par acre : on a remarqué, dans les parties occi-

dentales de l'Angleterre, qu'il est plus avantageux de ne le

répandre qu'après le hersage 5 mais dans les comtés où il

tombe moins de pluie , il sera plus avantageux de l'em-

ployer eu janvier ou février
5

4° Pour les navets, de 5 à i5 boisseaux par acre, ré-

pandus en janvier ou février, parce qu'il ne peut pas être

répandu plus tard, et qu'à celte époque, il y a fort peu

d'insectes
;

5° Pour les prairies , soit naturelles , soit artificielles

,

de i5 à 20 b. par acre en automne. On ne devra pas at-

tendre plus tard que le mois de novembre ; cependant , cela

peut se faire, sans trop d'inconvénient, jusqu'en février
j

6° Pour les pommes de terre, de 10 à 20 boisseaux par

acre
,
qu'on répandra en janvier ou février, si l'on ne se

sert d'aucun autre engrais j mais si, après avoir planté , on

avait le dessein de mettre une légère couche d'engrais

,

on devrait , lorsque les pommes de terre auraient été cou-

vertes , ne répandre qu'une partie de la quantité du sel in-

diquée.
;

7° Pour le houblon, de i5 à 20 boisseaux par an, en

novembre ou décembre.

N. B. Toutes les quantités qui viennent d'être indiquées



du commerce , de l'industrie , etc. 389

ne sont que pour la première année j car M. Hollinshead,

et tous les antres agriculteurs, prétendent qu'ensuite il

suffira d'employer une quantité de sel bien moindre
,
pour

entretenir la terre dans l'état de la plus grande fertilité.

De laJ'urine de pommes de terre , et des moyens de con-

server ces dernières. •— Aujourd'hui il n'est personne qui

ne sache de quelle manière on obtient la farine de pommes

de terre ^ mais on ne connaît pas assez tous les grands

avantages que l'on peut retirer de son usage. De quel se-

cours ne serait-elle pas, par exemple, dans les voyages

de long cours? Préparée, comme le sagou, avec un peu

de sucre et xm verre de vin blanc , elle fournirait un bon

aliment. Si l'on croit qu'elle ne puisse pas se conserver

assez loug-tems pour être employée de cette manière , il

suffira du fait que nous allons rapporter pour détruire tout

doute à cet égard. Si l'on expose, dans une chambre bien

aérée , une quantité (deux onces
,
par exemple,) de farine

de pommes de terre sur un plat , et la même quantité de

farine de froment sur un autre, et qu'au bout de quelque

tems on les pèse avec soin , on remarquera que la farine

de pommes de terre a cons^vé la même pesanteur, tandis

que celle de froment a augmenté de poids. Cette différence

sera encore bien plus sensible si l'air a été humide.

Il est une auti'e manière de préparer les pommes de

terre, et qui peut être d'une très-grande utilité , surtout

dans les voyages qui doivent durer long-tems. On les fait

cuire dans l'eau bouillante, on les pèle et on les écrase en

petits morceaux, puis on les fait sécher sur une étoffe jus-

qu'à ce qu'elles soient devenues dures. Si on les euferme

ensuite dans un tonneau à farine , elles se conserveront

très-long-tems dans cet état. Il suffira, avant de les em-

ployer , de îes piler dans un mortier de fer. Enfin , dans

les mois do janvier et février, avant que les pommes de
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terre commencent à pousser, on peut, pour arrêter leur

végétation , employer le moyen suivant. On les place dans

un grand baquet , où Ton a soin de les recouvrir d'eau

bouillante. Dès que Teau commence à refroidir, on la fait

écouler, et l'on étend les pommes de terre sur un parquet

jusqu'à ce qu'elles soient sèches ; on les place alors dans des

tonneaux avec un sable très- fin , et elles se conservent pen-

dant tout le printems et tout l'été suivant dans cet état,

sans rien perdre de leur substance par la végétation. Le

sable fin aura aussi l'avantage de les préserver de la gelée

dans les tems froids.
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